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AVERTISSEMENT. 

I^^^j  O  M  M  E  on  pourroit 
||^^|  foupçonner  cette 
k^^Kli  Hifroire-  ci  d'avoir 
été  faite  exprés  pour  amu- 
fer  îe  Public  ;  je  crois  de- 
voir avertir  que  je  la  tiens 
moi-même  d'un  ami  qui  l'a 
réellement  trouvée,  comme 
il  le  dit  ci -après  ,  &  eue 
je  n  y  ai  pomt  d'autre  part 
que  d'en  avoir  retouché 
quelques  endroits  trop  con- 
lus    6z   trop   négligés.     Ce 


Avertissement. 
qui  efl  de  vrai  ,  c'efl  que, 
fi  c'étûit  une  JHiftoire  fim- 
plement  imaginée  ,  il  y  a 
toute  apparence  qu  elle  n'au- 
roit  pas  la  forme  qu'elle  a  ; 
Marianne  n'y  feroit  ni  de 
fî  longues  ni  de  fî  fréquen- 
tes réflexions  ;  il  y  auroit  plus 
de  faits ,  &  moins  de  morale; 
en  un  mot  on  fe  feroit  con- 
formé au  goût  général  d'à- 
préfent,  qui  dans  un  Livre 
de  ce  genre  n'efl:  pas  favo- 
rable aux  chofesun  peu  re- 
fléchies &  raifonnés  ;  on 
ne  veut  dans  des  Avantu- 
res,  que  les  Avantures  mê- 
me ;  &  Marianne  en  écri- 


AvERTISEEMENT. 
vant  les  fiennes  ,  n'a  point 
eu  égard  à  cela  ;  Elle,  ne 
s'eft  refufée  aucune  des  Ré- 
flexions qui  lui  font  venues 
fur  les  accidens  de  fa  vie  ; 
fes  réflexions  font  quelque- 
fois courtes  ,  quelquefois 
longues  • ,  fuivant  le  goût 
qu'elle  y  a  pris  ,•  Elle  écri- 
voit  à  une  amie  ,  qui  appa- 
remment aimoit  à  penfer  ; 
&  d'ailleurs  .,  Marianne 
étoit  retirée  du  monde  ,  fi- 
tuation  qui  rend  l'elprit  fé- 
rieux  &  philofophe.  Enfin  , 
voilà  fon  Ouvrage  tel  qu'il 
efl,à  quelque  corredion  de 
mots  près.  On  en  donne  la 


Avertissement. 
première  Partie  au  Public  > 
pour  voir  ce  qu'on  en  dira. 
Si  elle  plaît  ,  le  refle  paroi- 
tra  fucceffivement  ;  il  ell 
tout  prêt. 


^^PPROBATION. 


APPROBATION. 

J'AI  lu  par  l'Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  Manufcrit  intitulé  ,  la  Fie  de  Marianne  , 
(Je.  Se  j'ai  cru  que  l'impreffion  en  feroic  agréable  au  Pu- 
blic. A  Paris  lez8.  Avril  1728. 

Signé  ,    S  A  U  R I  N. 


VRIVILEGE   DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens 
tcnans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de  . 
Paris,  BailHfs  ,  Sénéchaux,  leurs  Licurenans  Civils  &  au- 
tres nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra:  SALUT.  Notre  bien 
amé  PlFRRE  PrAULT,  Libraire  Se  Imprimeur  a  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouliaiteroit  imprimer  ou  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre :  I.fS  0(HVref  du  fteiif  de  Mari-vanx  ,  Lt  yie  de  Ma- 
rianne,  O'c,  s'il  naus  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  néceffaires  ;  offrant  pour  cet  effet  ,  de  le 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraifteres  ,  fulvanc 
la  Feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  con- 
tre Scel  des  Préfentes  ;  A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorable- 
ment traiter  ledit  F.xpofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons ,  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
ci-defliis  fpécifié  ,  en  un  ou  plu(î;urs  Volumes  conjointement 
OH  fcparément  ,  Se  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
fur  papier  &caradleres  conforme  à  ladite  feuille  imprimée  & 
attachée  pour  modèle  fous  notredit  contre-Tcel  ,  &  de  le 
vendre  ,  faire  vendre  Se  débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  temps  de /îj:  années  confécutires,  à  compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  ,  d'en  introduire  d'impre.Tion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéifiànce  ;  comme  aufTi  à  tous  Libt;  - 
res  j  Imprimeurs  Se  autres  d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  ven- 
dre ,  faire  vendre  ,    débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage 


ci-cîeflrus  cxpofé ,  en  tout  nî  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmenta- 
tion ,  correftion  ,  changement  de  titre  ou  autrement  fans 
la  pcrmifiion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits.de  quinze  cens  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  nous ,  un  tiersà 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Expofant  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  àla  charge  que  ces  pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  U-  Ilegiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles ,  que  limprciïîon  de  ces  Ou- 
Trages  fera  faite  dans  notre  R.oyaume  &  non  ailleurs,  & 
que  l'impétrant  Ce  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie,  &  notamment  à  cekii  du  lo  Avril  1725  ;  & 
qu'avant  del'expofer  en  vente  les  ^!anlI^crits  ou  Imprmésqiii 
auront  fervi  decopieà  l'imprcflîon  d-.-fdits  Livres  feront  re- 
mis dans  le  même  état  oîi  les  Approbations  y  auront  été 
données  ,  es  mains  de  notre  très-clier  «S:  féal  Chevalier  , 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  Chauvelin  Se 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  de  chacun  dana 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notie  Château 
du  Louvre  ,  &  nn  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal 
Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauve- 
lin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentcs  :  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  ou  fes  ayans-caufes  ,  pleinement  &  paifiblement 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  eu  empêche- 
ment. Voulons  qu'à  la  Copie  defdites  Préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  du- 
dit Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûement  fîgnifiée ,  &  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Cc^nfeiT- 
leis-  Setretaiies  j  foi  foit  ajoutée  couinrie  a  l'Original  : 
Commandons  au  prernier  notre  HoifTier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  ailes  requis  &  néct flaires, 
fans  demander  autre  permifTîonj  &  iionobllant  clameur  de 
Haro  ,  Chartre  Noimande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  K 
tel  eft  notre  plaifir.  DoNN>-.'  a  Fontainebleau  le  dix-neu- 
viéme  jour  du  mois  de  Juillet  >  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
trente-un  ,  &  de  notre  Règne  le  fciziéme.  Par  le  Roi  en 
fon  Confeil. 

Slg>iéi  VERNIER. 


Regiflré  fur  le    Regipre  yill,  de    U   Chambre  Roy.ilf 


des  Lihrairet  C  Imfrimeurt  de  Pavis  ,  A'».  21 1^  fol.  204: 
conformément  aux  anciens  Réglemens  eonfirmét  par  celui 
du    28    lévrier   I723«     >*    Paris   le  9    Août  173 1. 

Signé  ,  P.  A.  LE  MERCIER; 


AVERTISSE  M  E  NT. 

LA  première  partie  de  la  Vie  de  Marianne ,  a: 
paru  faire  plaifir  à  bien  des  gens  ;  ils  en  ont 
fur-tout  aimé  les  Réflexions  qui  y  font  Cernées, 
D'autres  Leôeurs  ont  dit  qu'il  y  en  avoit  trop  ; 
&  c'eft  à  ces  derniers  à  qui  ce  petit  Avant-pro- 
pos s'adrefle. 

Si  on  leur  donnoît  un  Livre  intitulé  (Réflexions 
fjr  l'Homme  )  ne  le  liroient-ils  pas  volontiers  , 
fi  les  Réflexions  en  étoient  bonnes  f  Nous  en 
avons  même  beaucoup  ,  de  ces  Livres  ,  &  dont 
quelques-uns  font  fort  eftimés  ;  pourquoi  donc 
les  Réflexions  leur  déplaifent-elles  ici  _,  en  cas 
qu'elles  n'ayent  contre  elles  que  d'être  des  Ré- 
flexions? 

C'eft  ,  diront  -  ils ,  que  dans  des  Avantures 
comme  celles-ci ,  elles  ne  font  pas  à  leur  place  ; 
il  eft  queftion  de  nous  y  amufer  ,  &  non  pas  de 
nous  y  faire  penfer. 

A  celaj  voici  ce  qu'on  leur  répond.  Si  vous 
tegardex  la  Vie  de  Marianne  comme  un  Roman  , 
vous  avez  raifon  ,  votre  critique  eft  jufte  ;  il  y  a 
trop  de  Réflexions  ,  &  ce  n'eft  pas  là  la  forme 
ordinaire  des  Romans  ,  ou  des  Hiftoires  faites 
fîmplement  pour  divertir.  Mais  Marianne  n'a 
point  fongé  à  faire  un  Roman  non  pluî.  Son 
Amie  lui  demande  l'Hiftoire  de  fa  Vie  ,  &  elle 
l'écrit  à  fa  manière.  Marianne  n'a  aucune  forme 
d'Ouvrage  préfente  à  l'efprit.  Ce  n'eft  point  un" 
Auteur  ,  c'eft  une  femme  qui  penfc  ,  qui  a  pafîe 
par  diffërens  états ,  qui  a  beaucoup  vu  ;  enfin  , 
dont  la  vie  eft  un  tiflli  d'Evenemens ,  qui  lui  ont 
donné  une  certaine  connoiffance  du  cœur  &  dit 
caradere  d^s  hommes,  &  qui,  en   contantes 


'AVERTISS  EMENT. 
Avantures ,  s'imagine  être  avec  Ton  amîe  ,  lut 
parler ,  l'entretenir ,  lui  répondre  ;  &  dans  cet 
efprit-là  ,  mêle  indiftindcment  les  faits  qu'elle 
raconte  aux  reflexions  qui  lui  viennent  à  pro- 
pos de  ces  faits  :  voilà  lur  quel  ton  le  prend 
Marianne.  Ce  n'eft,  fi  vous  voulez,  ni  celui  du 
Koman  ,  ni  celui  de  l'Hiftoire,  mais  c'efl:  le  fien  ; 
î*Je  lui  en  demandez  pas  d'autre.  Figurez -vous 
qu'elle  n'écrit  point ,  mais  qu'elle  parle  ;  peut- 
être  qu'en  vous  mettant  .-i  ce  point  de  vûe-là  ,  (à. 
fa^-on  de  conter  ne  vous  fera  pas  Ci  défagréable. 

11  eft  pourtant  vrai  que  dans  la  fuite  ,  elle  ré- 
fléchit moins  &  conte  davantage  ,  mais  pourtant 
réfléchit  toujours  ;  &  comme  elle  va  changer 
d'état ,  fes  Récits  vont  devenir  aufli  plus  curieux  ; 
&  Tes  Réflexions  plus  appliquables  à  ce  qui  Ce 
paffe  dans  le  grand  monde. 

Au  refte  ,  bien  de?  Lecteurs  pourront  ne  pas 
aimer  la  querelle  du  Cocher  avec  Madame  du 
Tour.  Il  y  a  des  gens  qui  crc)''ent  au  -  defTouj 
d'eux  ,  de  jetter  un  regard  fur  ce  que  l'opinion  a 
traité  d'ignoble  ;  mais  ceux  qui  font  un  peu  plus 
Philofophes  ,  qui  font  un  peu  moins  dupes  des 
diftinélions  que  l'orgueil  a  mis  dans  les  chofes 
de  ce  monde  ,  ces  gens-là  ne  feront  pas  fichés  de 
voir  ce  que  c'eft  que  l'Homme ,  dans  un  Cocher  , 
&  ce  que  c'eft  que  la  Femme ,  dans  une  petite 
Marchande, 
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apprendre  coin- 
t^^^^^  ment  je  i'ai  trouvée. 
Il  y  a  flx  mois  que  j  achetai  une 
Mairoîi  de  Camp.^gne  à  quelques 
îieues  de  Rennes  ^  qui  depuis  tttnte 
ans  a  paffé  fucceiTivemenr  entre  les 
mains  de  cinq  ou  lix  pcdonnes.  J'ai 
voulu  faire  changer  quelque  chofe 
J.  ?an\e,  A 
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à  la  dirpofition  du  premier  apparte- 
mcnr,ôc  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  renfoncement  d'un  mur, on  y  a 
trouvé  un  Manufcrit  en  pluficurs  ca- 
hiers contenant  l'Hifloire  qu'on  va 
lire  >  6c  le  tout  d'une  écriture  de 
femme.  On  me  l'apporta  ,  je  le  lus 
avec  deux  de  mes  amis  qui  étoient 
chez  moi  ,  &  qui  depuis  ce  jour-là  y 
n'ont  celTé  de  me  dire  qu'il  faîloit  le 
faire  imprimer  :  je  le  veux  bien  d'au- 
tant plus  que  cette  Hifloire  n'inté- 
relTe  perfonne.  Nous  voyons  par  la 
date  que  nous  avons  trouvée  à  la  fin 
du  manufcrit ,  qu'il  y  a  quarante  ans 
qu'il  cfl  écrit  ;  nous  en  avons  changé 
le  nom  de  deux  perfonnes  dont  il  y 
efl  parlé  ,  Ôcqui  font  mortes.  Ce  qui 
y  eildit  d'elles  eft  pourtant  très-indif- 
férent ;  mais  n'importe  ,  il  eft  toujours 
mieux  de  fupprimer  leurs  noms. 

Voila  tout  ce  que  j'avois  à  dire  : 
Ce  petit  préambule  m'a  paru  nécef- 
faire  ,  &  je  l'ai  fait  du  mieux  que  j'ai 
pu  ,  car  je  ne  fuis  point  Auteur  ;  ôc 
jamais   on  n'imprimera  de  moi  que 


DE  Marianne»  ^ 

Cette   vingtaine  de  lignes  -  cî. 

Paflbns  maintenant  à  l'Hifloîre  î 
C'efI:  une  fenf^mequi  raconte  fa  vie> 
nous  ne  fçavons  qui  elle  étoit  ;  C'eil: 
la  Vk  de  Marianne ,  c'eft  ainfi  qu  elle 
fe  nomme  elle-même  au  commen- 
cement de  fon  Hiiloire  j  elle  prend 
enfuite  le  titre  de  Comtefle  ;  el!e 
parle  à  une  de  fes  amies  dont  le  nom 
eft  en  blanc  ^  Ôc  puis  c'eft  tout. 

OU  A  N  D  je  vous  ai  fait  le  récit 
de  quelques  accidens  de  ma 
vie,  je  nem'attendois  pas,  ma  chère 
amie ,  que  vous  me  p-ieriez  de  vous 
îa  donner  toute  entière,  ôcd'en  faire 
un  livre  à  imprimer  ;  il  eft  vrai  que 
l'HiRoire  en  efl:  particulière ,  mais  je 
la  gâterai  fi  je  l'écris ,  car  où  voulez- 
vous  que  je  prenne  un  itile  ? 

Il  cù  vrai  que  dans  le  monde  or^ 
m'a  trouvé  de  refprit:  mais,  ma  chè- 
re ,  je  crois  que  cet  efprir-là  n'elt  bon 
qu'à  être  dit  ^  &  qu'il  ne  vaudra  rien 
a  être  lu. 

Nous  autres  jolies  femmes  ^  car 

A  ij 
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j'ai  été  de  ce  nombre ,  perfonne  n'a 
plas  d'efprit  que  nous ,  quand  nous  en 
avons  un  peu  ;  les  hommes  ne  fça- 
vent  plus  alors  la  valeur  de  ce  que 
nous  difcns  ;  en  nous  écoutant  par- 
ler ils  nous  regardent  ^  ôc  ce  que 
nous  difcns  ,  profite  de  ce  qu'ils 
voyent. 

J'ai  vu  une  jolie  femme  dont  la 
converfation  pafToit  pour  un  enchan- 
tement ,  perfonne  au  monde  ne  s'ex' 
primoit  comme  elle  ,  c'étoit  la  viva- 
cité f  c'étoit  la  fineiïe  même  qui  par- 
loir :  les  connoifleurs  n'y  pouvoient 
tenir  de  plaiilr.  La  petite  vérole  lui 
vint }  elle  en  refta  extrêmement  mar- 
quée; quand  la  pauvre  femme  repa- 
rut, cen'étoit  plus  qu'une  babiilarde 
incommode  :  voyez  combien  aupa- 
ravant elle  avoit  emprunté  d'efprit 
de  fon  vifage  !  Il  fe  pourroit  bien 
faire  que  le  mien  m'en  eût  prtté  aulTi 
dans  le  temps  qu'on  m'en  trouvoic 
beaucoup.  Je  me  fouviens  de  mes 
yeux  de  ce  temps-là ,  &  je  crois  qu'ils 
avoient  plus  d'efprit  que  moi. 


t>  E    M  A  R  I  A  N  N  E.  5* 

Combien  de  fois  me  fais -je  fur- 
pi  i(e  à  dire  des  chofes  qui  auroient 
eu  bien  de  la  peine  à  paiïer  toutes 
feules  :  fans  le  jeu  d'une  phifionomie 
friponne  qui  les  accomp?<gnoit  ,  on 
ne  m'auroit  pas  applaudi  comme  on 
faifoit  ;  &  fi  une  petite  véro'e  dtoit 
venue  réduire  cela  à  ce  que  cela  va- 
loir ,  franchement  j  je  pcnfe  que  j'y 
aurois  perdu   bea'jcoup. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  mois  ,  par 
exemple ,  que  vous  me  parliez  encore 
d'un  certain  jour  (  Ôc  il  y  a  douze 
ans  que  ce  jour  eft  paiTé  ) ,  où  dans 
un  repas  on  fe  récriai  tant  fur  ma  viva- 
cité ,*  hé-bien ,  en  confcience ,  je  n'é- 
tois  qu'une  étourdie.  Croiriez  -  vous 
que  je  l'ai  été  fouvent  exprès  ,  pour 
Yoir  jufqu'où  va  la  duperie  des  hom- 
mes avec  nous  ?  Tout  me  réuîliiroir; 
éc  je  vousaffure  que  dans  la  bouche 
d'une  laide  ,  mes  folies  auroienr  paru 
dignes  desPetites-Maifons  ,  ôc  peut- 
être  que  j'avois  befoin  d'être  aimable 
dans  tout  ce  que  je  difois  de  mieux  ; 
car  à  cette  heure  que  nies  agrémens 

Aiij 
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font  pafTés ,  je  vois  qu'on  me  trouve 
un  efprit  afTez  ordinaiie ,  ôc  cependant 
je  fuis  plus  contente  de  moi  que  je  ne 
i'ai  jamais  été.  Mais  enfin  ,  puifque 
vous  voulez  que  j'écrive  mon  Hif- 
toire ,  6c  que  c'eft  une  chofe  que  vous 
demandez  à  mon  amitié  ^  foyez  fatis- 
faite  y  j'aime  encore  mieux  vous  en-: 
nuyer  que  de  vous  refuler. 

Au  refle  ,  je  parlois  tout-à-l'heurô 
îde  fîile  ,  je  ne  fçai  pas  feulement  ce 
<]ue  c'eft.  Comment  fait-on  pour  en 
avoir  un/  Celui  que  je  vois  dans  les 
livres  ,  efl-ce  le  bon?  Pourquoi  donc 
«ft-ce  qu'il  me  déplaît  tant  le  plus 
fouvent  f  Celui  de  mes  lettres  vous 
paroît-il  palfâble  ?  J'écrirai  ceci  dç 
•même. 

N'oubliez  pss  que  vous  m^avez 
promis  de  ne  jamais  dire  qui  je  fuis  ,* 
\q  ne  veux  être  connue  que  de  vous. 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  ne  fçavois 
fpas  encore  ,  fi  le  fang  d'où  je  fortois 
étoit  noble  ou  non  ;  fi  j'étois  bâtarde 
ou  légitime.  Ce  début  paroît  annon- 
cer un  Roman  ,  ce  n'en  efi  pourtant 
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pas  un  qiîe  je  raconte;  je  dis  la  véiiré 
comme  je  l'ai  appriie  de  ceux  qui 
m'ont  élevée. 

Un  carofle  de  voiture  qui  alloit  à 
Bordeaux^  fut ,  dans  la  route,  attaqué 
par  des  voleurs  ;  deux  hommes  qui 
étoient  dedans  voulurent  faire  réfif- 
tance,  &  blefferent  d'abord  un  de  ces 
voleurs  ;  mais  ils  furent  tués  avec 
trois  autres  perfonnes  :  il  en  coûta 
auffi  la  vie  au  Cocher  &  au  PoUil- 
îon ,  &  il  ne  reftoit  plus  dans  la  voi- 
ture qu'un  Chanoine  de  Som  &  moi 
qui  paroiffois  n'avoir  tout  au  plus  que 
deux  ou  trois  ans.  Le  Chanoine  s  en- 
fuit ,  pendant  que  tombée  dans  la 
portière  ,  je  faifois  des  cris  épouvan- 
tables à  demi  étouffée  fous  le  corps 
d'une  femme  qui  avoit  été  bleffée  , 
&  qui  malgré  cela  ,  voulant  fe  fau- 
ver ,  étoit  retombée  dans  la  portière 
où  elle  mourut  fur  moi  ,  &  m'écra- 
foir. 

Les  chevaux  ne  faifoienr  aucun 
mouvement,  ôc  je  reliai  dans  cet  état 
un  bon  quart-d'heure  toujours  criant^ 

Aiiij 
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Ôc  fans  pouvoir  me  dcbarrafTer. 

Remarquiez  qu'entre  les  perfnnnes 
C|niavcl':nr  été  tuées ,  il  y  avoit  dejux 
femmes  ;  l'une  belle  Ôc  d'environ 
vingt  ans  ,  ai  l'autre  d'environ  qua- 
rante. :  la  première  fort  bien  mife;ôc 
l'autre  habillée  comme  le  feroit  une 
femme  de  chambre. 

Si  l'une  des  deux  était  ma  mère  f 
îl  y  avoit  plus  d'apparence  que  c'étoît 
la  jeune  c:  la  mieux  mife,  parce  qu'en 
prérend  que;elui  reflemblois  un  peu, 
du  moins  à  ce  que  difoicnt  ceux  qui 
là  virent  mor;e  ,  &i  qui  me  virent 
aufïi;  &  que  j'étoic  vêtue  d'une  ma- 
nière trop  diftinguée  pour  n'être  qus 
la  fille  d'une  femme  de  Chambre. 

j'oublioisà  vous  dire  qu'un  laquais 
Cjui  étoit  un  des  Cavaliers  de  la 
Voiture  s'enfuit  bleffé  à  travers  les 
thamps,  &  alla  tomber  de  foibleiTe 
c  l'entrée  d'un  Villa.2;e  voifin  où  il 
ïiiourur  fauà  dire  à  qui  il  appartenoit  î 
tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  un  mo- 
ment avant  qu'il  expirât ,  c'eil  que  Ton 
Maître  ôt  (a  Aiairreiïe  vendent  d'ctre 


DE   Marianne,  p 

tués  ,  mais  cela  n  apprenoit  rîen. 

Fendant  que  je  criois  fous  le  corps 
de  cette  femme  morte  qui  étoit  la 
plus  jeune  ,  cinq  ou  fix  Officiers 
qui  couroient  la  pofte  padereni  ,  & 
voyant  quelques  perfonnes  é«endues 
mortes  auprès  du  Carofle  qui  ne  bou- 
geoir ,  entendant  un  enfant  quicrioit 
dedans  >  s'arrêtèrent  à  ce  terrible  ipec- 
tacle  ,  ou  parla  curiofite  qu'on  afou- 
venr  pour  des  chofes  qui  ont  une  cer- 
taine horreur  3  ou  pour  voir  ce  que 
c'étoit  que  cet  enfant  nui  cà<nt  ,  & 
pour  liîi  donner  du  iecours.  ÎL- regar- 
dent daiK-  le  Carofle, y  voient  encore 
un  homme  tué ,  &  cette  feiîim,e  mor-. 
te  tombée  dans  la  portière  où  ils  ju- 
geoient  bien  par  mes  cris  que  j'étois 

Quelqu'un  d'entr'eux  3  h  ce  qu'ils 
ont  dit  depuis  ,  vo'oloir  quils  fe  reti- 
raflfenr;  mais  un  autre  ému  de  ccm- 
paiTicn  peur  moi  ,  les  ariêra  ;  &  met- 
tart  \e  pjeniier  pied  à  terre,  alla  ou- 
vrir la  portière  cii  ;  crois  ,  ê-:  les  autres 
le  fuivirent  :  nouvelle  horreur  qui  les 
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frappe  )  un  coté  de  vifagc  de  cette 
Dame  morte  dtoit  fur  le  mien ,  &  elle 
m'avoit  baignde  de  fon  fang.  Ils  re- 
pouflerent  cette  Dame,  6c  toute  fan- 
glante  ,  me  retirèrent  de  deffous  elle. 

Après  cela  5  il  s'agifloit  dîfçavoir 
ce  qu'on  feroit  de  moi,ôc  où  Ton  me 
mettroit  :  ils  voient  de  loin  un  petit 
Village^  où  ils  concluent  qu'il  faut  me 
porter,  &  me  donnent  à  un  Domefci- 
que  qui  me  tenoit  envelopée  dans  un 
manteau. 

Leurdeffein  éxo\t  de  me  remettre 
entre  les  mains  du  Curé  de  ce  \'ilia2e, 
afin  qu'il  me  cherchât  quelqu'un  qui 
voulût  bien  prendre  foin  de  moi  ;  mais 
ce  Curé  chez  qui  tous  les  Habitans  les 
conduifirent ,  étoit  allé  voir  un  defes 
Confrères  ;  il  n'y  avoit  chez  lui  que  fa 
fœur,  fille  très  pieufe,  à  qui  je  fis  tant 
de  pitié ,  qu'elle  voulut  bien  me  gar- 
der, en  attendant  1  aveu  de  fon  frère; 
il  y  eut  même  un  procès-verbal  de  fait 
fur  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  &  qui  fut 
écrit  par  une  efpece  de  Procureur  Fif" 
cal  du  lieu. 
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Chacun  de  mes  Condu£leurs  en- 
fuite  donna  génereuîement  pour  moi 
quelque  argent  qu'on  mit  dans  une 
Lourfe  dont  on  chatgea  la  fœur  du 
Curé  y  après  quoi  tout  le  monde  s'ert 
alla. 

C'efc  de  la  fœur  de  ce  Curé  de  qui 
je  tiens  tout  ce  que  je  viens  de  voua 
raconter. 

Je  fuis  fùre  que  vous  en  frémirez; 
t)n  ne  peut  ,  en  entrant  duns  la  vie, 
éprouver  d'infortune  plus  grande  ,  ôc 
plus  bizarre.  Heureufemcnt  je  n'y 
etois  pas  quand  eWe  niari-iva  ;  car  ce 
n'efl:  pas  y  être  que  de  réprouver  à 
l'âge  de  deux  ans. 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  de- 
vint le  Carrofle ,  ni  ce  quon  fit  des 
.Voyageurs  tués  y  cela  ne  me  regarde 
point. 

Quelques-uns  des  Voleurs  furent 
pris  trois  ou  quatre  jours  après  ,  ôc 
pour  comble  de  malheur  on  ne  trou- 
va dans  les  habits  des perfonnes  qu'ils 
avoienr  afTaflinées  j  rien  qui  pût  ap- 
.prendre  à  qui  j'appartenois.  On  eue 
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beau  recourir  au  Regidre  qui  eu  tou- 
jours chargé  du  nom  des  Voyageurs , 
cela  ne  fervit  de  rien  ;  on  fçut  bien 
par-là  qui  ils  dr oient  tous  ,  à  l'excep- 
tion de  deux  perfonnes,  d'une  Dame 
&  d'un  Cavalier  ,  dont  le  nom  allez 
étranger  n'inflrui fit  de  rien  ,  &  peut- 
être  qu'ils  n'avoient  pas  dit  le  véri- 
table. On  vit  feulenient  qu'ils  avoient 
pris  cinq  places,  trois  pour  eux  ,  ôc 
pour  une  petite  iille ,  5c  deux  autres 
pour  un  laquais  &  une  femme  de 
chambre  qui  avcient  é^-.:  lués  autfi. 

Partout  cela  ,  tna  naifiance devint 
impénétrable ,  ôc  je  n'appartii^s  plus 
qu'à  la  charité  de  tour  le  monde. 

L'excès  de  mon  malheur  m'attira 
d'alTez  grands  fecours  chez  le  (Juré 
où  j'étois,  &  qui  confentit  auifi  bien 
que  fa  fœur  à  me  garder. 

On  venoit  pour  me  voir  de  tous 
les  cantons  vuifins  ;  on  vouloit  fça- 
voir  quelle  phif/onomie  j'avois  ;  elle 
étoit  devenue  un  objet  de  curiofité  ; 
on  s'imaginoit  rem'^rquer  dans  mes 
traits  quelque  chofe  qui  fentoit  mon 
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àvanture  ,  on  fe  prenoit  pour  moi 
d'un  goût  romanefque  ;  jétois  jolie , 
j'avois  l'air  fin  ^  vous  ne  fçauriez  croi- 
re combien  tout  cela  me  f^rvoit  , 
eombi-n  cela  rendoit  noble  ôc  déli- 
cat l'attendriiïement  qu'on  fentoit 
pour  moi.  On  n'auroit  pas  careiTé  une 
petite  Princefle  infortunée  d'une  fa- 
çon plus  digne  ;  c'étoit  prefque  du 
refped:  que  la  compaiîion  que  j'inf- 
pirois. 

Les  Dames  furtout  s'intérelToîent 
pour  moi  au-delà  de  ce  que  je  puis 
vous  dire  ;  c'éroit  à  qui  d'enrr'elles 
me  feroit  le  présent  le  plus  joli  3  me 
donneroit  l'habic  le  plus  galant. 

Le  Curé  ,  qui  quoique  Curé  de 
Village;  avoit  beaucoup  d'efprit,  ÔC 
étoit  un  homme  de  très -bonne  fa* 
mille ,  diioit  fouvent  depuisj,que  dans 
tout  ce  que  ces  Dames  avoient  alors 
fait  pouL*  moi ,  il  ne  leur  avoir  jamais 
entendu  prononcer  le  mot  de  chari- 
té ;  c'eii  que  c'étoit  un  mot  trop  dur, 
&  qui  bleffoit  la  mignardife  des  fen- 
timens  qu'elles  avoient. 
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Aulli  quand  elles  parloient  de  moi. 
elles  ne  difoient  point  cette  petite 
fille  ,  c'étoit  toujours  cette  aimable 
enfant. 

Etcit-ii  qucftion  de  mes  parens  ? 
C'étoît  des  Etrangers,  ôc  fans  diffi- 
culté ,  de  la  première  condition  de 
leur  Pays  ;  il  n'étoit  pas  poffiblc  que 
cela  fût  autrement ,  on  le  fcavoit  com- 
me  n  on  l'avoit  vu  :  il  couroit  là-def 
fus  un  petit  raifonnement  que  chacu- 
ne d'elles  avoit  grolTi  de  fa  penfde ,  ôc 
qu'enfuite  elles  croyoient  comme  (î 
elles  ne  favoient  pas  fait  elles-mêmes. 

Mais  tout  s^ufe  ,  ôc  les  beaux  fen- 
timens  comme  autre  chofc.  Quand 
mon  avanture  ne  fut  plus  fi  fraiche  , 
elle  frappa  moins  limagination.  L'ha- 
bitude de  me  voir  dillîpa  les  fantaifies 
qui  me  faifoient  tant  de  bien  ,  elle 
épuifa  le  plaifir  qu'on  avoir  à  m'aimer, 
ce  n'avoit  été  qu'un  plaifir  depaflage; 
ôc  au  bout  de  fix  mois  ?  cet  aimable  en- 
fant ne  fut  plus  qu'une  pauvre  orphe- 
line à  qui  on  n  épargna  pas  alors  le 
mot  de  charité,  on  diToit  que  j'en  me- 
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rirois  beaucoup.  Tous  les  Curés  me 
recommandèrent  chez  eux ,  parce  que 
celui  chez  qui  j  etois  n'étoir  pas  riche; 
mais  la  religion  de  ces  Dames  ne  me 
fut  pas  fi  favorable  que  me  l'avoir  été 
leur  folie  ;  je  n'en  tirai  pas  fi  bon  parti, 
&  j'aurois  été  fort  à  plaindre  fans  la 
tendrefle  que  le  Curé  ôc  fa  fœur  pri- 
rent pour  moi. 

Cette  fœur  m'éleva  comme  fi  i'a- 
vois  été  fon  enfant.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  fon  frère  ôc  elle  étoient  de  très- 
bonne  famille  ,  on  difoit  qu'ils  avoîenc 
perdu  leur  bien  par  un  procès  ,  ôc  que 
lui ,  il  étcit  venu  fe  réfuj^ier  dans  cet- 
te  Cure  où  elle  favoit  fuivi  j  car  ils 
s'aimoient  beaucoup. 

Ordinairement  qui  dit  nièce  ou 
fœur  de  Curé  de  Village ,  dit  quelque 
chofe  de  bien  grofiicr  6c  d'approchant 
d'une  Païfanne. 

Mais  cette  fille-ci  n'étoit  pas  de 
même  y  c'étoit  une  perfonne  pleine  de 
raifon  ôc  de  poliiefie  ,  qui  joigaoit  à 
cela  beaucoDp  de  venu. 

Je  me  fouyiens  que  fouventen  m^ 
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regardant ,  1er  larmes  lui  couloient  des 
yeux  au  reflbuvenir  de  mon  avanture; 
6c  ij  ell  vrai  qu'à  mon  tour  ,  je  l'ai- 
mois  comme  ma  mère  :  Je  vousavou©- 
ïai  auffi  que  j  avois  des  grâces  ,  &  de 
petites  façons  qui  n'éioient  point  d'un 
enfant  ordinaire,  j'avois  de  la  douceur 
Ôc  de  la  gaycté  ,  le  geile  fin  j  lefpric 
vif  ^  avec  un  vifagc  qui  promettoît 
une  belle  phifionomie  ;  ôc  ce  qu  il 
promettoit ,  il  l'a  tenu. 

Je  paiïe  tout  le  temps  de  mon  édu- 
cation dans  mon  bas  ^ge ,  pendant  le- 
quel j'appris  à  faire  je  ne  fçai  combien 
de  petites  nlppeî:  de  femme,  induftrie 
qui  m'a  bien  fervi  dans  la  luire. 

J'avois  quinze  ans  plus  ou  moins  ; 
car  on  pouvoir  s'y  tromper  ,  quani 
un  parent  du  Curé  qui  n'avoir  eue  fa 
fœur  6.  lui  pour  héritiers  ,  leur  fit 
écrire  de  Paris  qu'il  étoit  dangércufe- 
ment  malade,  ôc  cet  homme  qui  leur 
avoit  fouvcnt  donné  de  (es  nouvelles, 
lesprioit  de  fe  hâter  de  venir  l'un  ou 
l'autre  ,  s'ils  vouloient  le  voir  avant 
qu'il  mourût.  Le  Curé  aimoittrop  fon 

devoir 
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devoir  de  Palleur  pour  quitter  fa  Cu- 
re ,  &  fit  partir  fa  fœur.       t 

Elle  n'avoir  pas  d'abord  envie  de 
me  mener  avec  elle ,  mais  deux  jours 
avant  fon  départ^  voyant  que  je  m'a^ 
triftois  beaucoup  ,  &  que  je  foupirois  : 
Marianne  ,  me  dit-elle ,  puifque  vous- 
craignez  tant  mon  abfence,  confolez- 
vous ,  je  veux  bien  que  vous  ne  me 
quittiez  point  ,  &  j'efpere  que  mon 
frère  le  voudra  bien  auiii.  Il  me  vient 
même  actuellement  des  vues  pour 
vous  i  j'ai  deffeinde  vous  fiire  entrer 
chez  quelque  Marchande  ,  car  il  ell 
temps  de  fonger  à  devenir  quelque 
chofe  ;  nous  vous  aiderons  toujours 
pendant  que  nous  vivrons  mon  frère 
&  moi  ,  fans  compter  ce  que  nous 
pourrons  vous  laiiTer  après  notre  mort: 
mais  cela  ne  flîfnt  oas,  nous  nefçau- 
rions  vous  laifTer  beaucoup  ;  le  pa- 
rent que  je  vais  trouver  ôc  dont  nous 
fommes  héritiers  ,  je  ne  le  crois  pas 
*  fort  riche  ,  &  il  vous  faut  choifir  un 
état  qui  puifTe  concr/ouer  à  vous 
-éti-bjr  Je  vous  dis  cela  ,  parce  que 
/.  Partie,  B 
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vous  commencez  à  être  raifonnable  , 
ma  chère  Marianne^  ôc  je  fouhaiterois 
bien  avant  que  de  mourir  j  avoir  la 
conlolation  de  vous  voir  mariée  à 
quelque  honnête  homme  ,  ou  du 
moins  en  fuuation  de  l'être  avanta- 
geufement  pour  vous  :  il  eft  bien  juf: 
te  que  j'aie  ce  plaifir-là. 

Je  me  jetrai  entre  fes  bras  après  c6 
difcours,  je  pleurai ,  &  elle  pleura ,  car 
c'étoit  la  meilleure  perfonne  que 
j'aye  jamais  connu  ;  ôc  de  mon  côté, 
j'avois  le  cœur  bon ,  comme  je  l'ai 
encore. 

Le  Curé  entra  là-defTus.  Queû-ce, 
dit-il  à  fa  fœur ^  je  crois  que  Marianne 
pleure  ?  Elle  lui  dit  alors  ce  dont  nous 
parlions,  &  le  deffein qu'elle  avoit  de 
me  mener  à  Paris  avec  elle.  Je  le  veux 
bien^  dit  il  :  mais  fi  elle  y  refte  nous  ne 
îa  verrons  donc  plus^  &  cela  me  faic 
de  la  peine  ,  car  je  l'aime  îa  pauvre 
enfant  ;  nous  l'avons  élevée  ,  je  fuis 
bien  vieux,  &  ce  fera  peut-être  pour 
toujours  que  je  lui  dirai  adieu. 

il  n'y  avoit  rien  de  fi  tcuchant  que 
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cet  entretien  comme  vous  le  voyez, 
je  ne  répondis  point  au  Curé  j  m:îis  en 
revanche  ,  je  me  mis  à  fanglotter  de 
toute  ma  force,  cela  les  attendrit  en- 
core davantage  ,  &  le  bon  homme 
alors  s'approchent  de  moi  :  Marianne, 
me  dit-il,  vous  partirez  avec  ma  fœur, 
puifque  c'eft  pour  votre  bien  ,  ôc  que 
je  dois  le  préférer  à  tout  ;  nous  vous 
avons  tenu  lieu  de  vos  parens  que 
Dieu  n'a  pas  permis  que  vous  connue 
fiez  5  non  plus  que  perfonne  de  votre 
famille  ;  ainfi  ne  faites  jamais  rien  fans 
nous  confulter  pendant  que  nous  vi- 
vons ;  &  fi  ma  fœur  vous  laiiïe  bien 
placée  à  Paris ,  fans  quoi  il  faut  que 
vous  reveniez,  écrivez- nous  dans  rou- 
tes lesoccafions  ou  vous  aurez  befoia 
de  nos  confeils  ;  pour  nous,  nous  ne 
vous  manquerons  jamais. 

Je  ne  vous  rapporterai  point. tout 
ce  qu'il  me  dit  encore  avant  que  nous 
partilTions.  J'abrège?  car  je  m'imagine 
que  toutes  ces  minuties  de  mon  bas 
âge  vous  ennuyent ,  cela  neftpasforr 
intéreflant:,  ôc  il  me  tarde  d'en  venir 
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à  d'autres  chofes  ;  j'en  ai  beaucoup  à 
dire  ,  ik  il  faut  que  je  vous  aime  bien 
pour  m'être  mife  en  train  de  vous  fai- 
re une  Hiftoire  qui  fera  très-longue  : 
je  vais  barbouiller  bien  du  papier  ; 
mais  je  ne  veux  pas  fonger  à  cela,  ii 
ne  faut  pas  feulement  que  niapareffe 
le  fçache  :  avançons  toujours. 

Nous  partîmes  donc  la  fœur  du 
Curé  ôcmoi,  ôcnous  voilà  à  Paris  :  il 
falloit  prefque  le  traverfer  tout  entier 
pour  arriver  chez  le  parent  dont  j'ai 
parlé. 

Je  ne  fçauroîs  vous  dire  ce  que  je 
fentis  en  voyant  cette  grande  Ville ,  ôc 
fon  fracas  ,  &  fon  peuple  ,  &  fes  rues. 
C'étoit  pour  moi  l'Empire  de  la  Lune: 
je  n  étois  plus  à  moi  ;  je  ne  me  reiTou- 
Tenois  plus  de  rien  ;  j'allois ,  j'ouvrois 
îes  yeux  ,  j'étois  étonnée  ,  &  voilà 
tour. 

Je  me  retrouvai  pourtant  dan<j  la 
longueur  du  chemin,  &  alors  je  jcuis 
de  toute  ma  furprife  :  je  fentis  mes 
mcuvemens ,  je  fus  charmée  de  rs 
ticuver  -  là ,  je  refpirai  un  air  q;.i  rs- 
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jouit  mes  efprits  ;  il  y  avoit  une  douce 
fyinpathie  entre  mon  imagination  &c 
les  objets  que  jevoyois^^Sc  jedevinois 
qu'en  pouvcit  tirer  de  cette  multitu- 
de de  chofes  difFe'rentes ,  je  ne  fçai 
combien  d'agrémens  que  je  ne  con- 
noiiîbis  pas  encore  ;  enfin  il  me  fem- 
bloit  que  les  plaifirs  hahitoienr  au  mi- 
lieu de  tout  cela  :  voyez  fi  ce  n'e'toit 
pas  là  un  vrai  inftinct  de  femme  ,  ôc 
même  un  pronoflic  de  toutes  les  avan- 
tures  qui  devcienr  m'arriver. 

Le  deftin  ne  tarda  pas  à  me  les  an- 
noncer, car  dans  la  vie  d'une  femme 
comme  moi  ,  il  faut  bien  parler  du 
deftin.  Le  parent  que  nous  allions 
trouver  étoit  mort  quand  nous  arri- 
vâmes, il  y  avoit,  dit-on,  vingt-quatre 
heures  qu'il  étoit  expiré. 

Ce  n'eft  pas  là  tout  j  c'efi:  qu'on 
avoit  mis  le  fcellé  chczluij  cet  hom- 
me avoit  éré  dans  les  attàires ,  &  ori 
prétendoit  qu'il  devoit  plus  qu'il  n'a- 
voit  vaillant. 

Je  ne  vous  dirai  point  comment 
on  juftifioit  ceia,c'eil  un  détail  qui  me 
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pa(re;toutce  que  je  fçai,c*eQ  que  nous 
ne  pûmes  loger  chez  lui  ,  que  tout 
étoit  faifi ,  &  qu'après  bien  des  difcuf- 
fions  qiji  durèrent  trois  ou  quatre 
mois,  on  nous  fit  voir  qu'il  n'y  avoit 
pas  le  fou  à  efpérer  de  la  fuccelfion  ; 
6c  que  c'éroit  dommage  qu'elle  ne  fût 
pas  plus  grande  ,  parce  qu'elle  en  au- 
roit  mieux  payé  (qs  dettes. 

N'étoit-ce  pas  là  un  beau  voyage 
que  nous  étions  venu  faire  ?  Au.Ti  la 
lœur  du  Curé  en  prit-elle  un  fi  grand 
chagrin  ,  qu'elle  en  tomba  malade 
dans  l'Auberge  où  nous  étions. 

Hélas  !  ce  fut  à  caufe  de  moi  qu'elle 
s'affligea  tant  ;  elle  avoit  erperé  que 
cette  fuccefîion  la  mettroit  en  état  de 
me  faire  du  bien  ;  &  d'ailleurs  ce  voya- 
ge inutile  l'avoit  épuifée  d'argent  ; 
ce  qu'elle  en  avoit  apporté  diminuoit 
.beaucoup;Ôc  fon  frère  qui  n'avoir  que 
fa  Cure  auroit  bien  de  la  peine  à  lui 
en  envoyer  encore.  Pour  combla 
d'embarras  ^  elle  étoit  malade,  quelle 
pitié  ! 

Je  Tentendois  foupirer  ;   jamais 
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cette  chère  fille  ne  m'aima  tant  , 
parce  qu'elle  me  voyoit  plus  à  plain- 
dre que  jamais  ;  6c  moi ,  je  la  confo- 
îois^jelui  faifois  mille  carefTeSjôc  elles 
étoient  bien  vraies ,  car  j  etois  rem- 
plie defemiment  :  j^avois  le  cœur  plus 
fin  &  plus  avancé  que  l'efprit ,  quoi- 
que ce  dernier  ne  le  fut  déjà  pas  mal. 
Vous  jugez  bien  qu'elle  avoir  in- 
formé le  Curé  de  toute  notre  Hiftoi- 
re  ;  &  comme  il  y  a  des  temps  où  les 
malheurs  fondent  fur  les  gens  avec 
furie  5  car  on  ne  fçauroit  le  penfer  au- 
trement, cet  honnête  homme  en  al- 
lant voir  fes  confrères ,  avoir  fait  une 
chute  fix  femaines  après  notre  départ? 
accident  dangereux  pour  un  homme 
âgé  ;  il  n'avoit  pu  fe  lever  depuis  » 
il  ne  faifoit  que  languir  ;  &  les  fâcheu- 
fes  nouvelles  qu'il  reçut  de  fa  fœur 
venant  là-defTus^  il  tomba  dans  des 
infirmités  qui  iobligerentdefe  nom- 
mer unfuccefleur,  &  dontfonefpritfe 
reffentit  autant  que  fon  corps.  Il  eut 
cependant  le  temps  de  nous  envoyer 
encore  quelque  argent  ,  après  quoi 
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il  ne  fut  plus  queftion  de  le  comptef 
même  parmi  les  vivans. 

Je  frilTonne  encore  en  me  reflbu- 
venant  de  ces  chofes-là  :  il  faut  que 
la  terre  fuit  un  féjour  bien  étranger 
pour  la  vertu  ,  car  elle  ne  fait  qu'y 
îbulirir. 

La  guéfifon  de  la  fœur  étoit  pres- 
que défefperée  >  quand  nous  apprî- 
mes l'érat  du  frère.  A  la  ledure  de  la 
lettre  qui  nous  en  informoit  ^  die  fit  un 
cri  &  s'évanouit. 

De  mon  cote ,  toute  en  pleurs  f  ap- 
pellai  à  fon  fecours:  elle  revint  à  elfe 
&  ne  verfa  pas  une  larme.  Je  ne  lui 
vis  plus  dès  ce  moment  qu'une  réfi- 
gnation  courageufe  j  fon  cœur  .ievint 
plus  fermer  ce  ne  fut  plus  cette  ami- 
tié toujours  inquiète  qu'elle  avoit  eue 
pour  moi ,  ce  fut  une  tendrelle  ver- 
tueufe  qui  me  remit  avec  confiance 
entre  les  mains  de  celui  qui  difpofe 
de  tout. 

Quand  fon  évanouiffement  futpaf- 
fé  5  &  que  nous  fumes  feules ,  elle  me 
dit  d'approcher,  parce  qu'elle  avoità 
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me  parler.  LaifTez  -  moi ,  ma  chère 
amie  ,  vous  dire  une  patrie  de  fon 
difcours  :  le  reflbuvenir  m'en  eft  en- 
core cher ,  &  ce  font  les  dernières 
paroles  que  j'ai  entendues  d'elle. 

"  Marianne  ,  me  dit-eUe  ,  je  n'ai 
«  plus  de  frère  ;  quoiqu'il  ne  fuit  pas 
»»  encore  mort  ,  c'cft  comme  b'ii  no 
«  vivoit  plus  ^c  pour  vous  &  pour 
«  moi.  Je  fens  aufïi  que  vous  me 
83  perdrez  bien-toc;  mais  Dieule  veut, 
«  cela  me  confole  de  l'étaroii  je  vous 
y>  laifie  ;  tout  trille  qu'il  eft ,  il  a  fcs 
M  vues  pour  vous  qui  valent  mieux 
»  que  les  miennes.  Peut-être  langui- 
»  rai-je  encore  quelque  temps,  peut- 
M  être  m^ourrai  -  je  dans  la  première 
»  foibîeiïe  qui  me  prendra  (  elle  ne 
M  difoit  que  trop  vrai  ).  Je  n'oferois 
3'  vous  donner  l'argent  qui  me  refie  ; 
w  vous  êtes  trop  jeune  ,  ôc  l'on  pour- 
«  roit  vous  tromper  :  je  v^.ux  ie  re- 
.»  mettre  entre  les  mains  du  Religieux 
»  qui  me  vient  voir  ,  je  le  prierai  d'en 
.  «  difpofer  fagement  pour  vous  ;  il  eft 
>'  notre  voilin  ;  s'il  ne  vient  pas  au- 
i.  Partie,  C 
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'^  jourdhui  ,  vous  irez  Je  chercher 
"  demain,  afin  que  je  lui  parle.  Après 
"  cette  unique  précaution  qui  me 
»  refte  à  prendre  pour  vous,  je  n'ai 
M  plus  qu'une  chofe  à  vous  dire ,  c'eft 
«d'être  toujours  fage  :  je  vous  ai  e'ie- 
«  vce  dans  l'amour  de  la  vertu  ,  (i  vous 
»  gardez  votre  éducation,  tenez ,  Ma- 
'  M  rianne,  vous  ferez  héritière  du  plus 
»  grand  tréfor  qu'on  puifle  vous  laif^ 
»  (er,  car  avec  lui  ,  ce  fera  vous,  ce 
3î  fera  votre  anie  qui  fera  riche;  ii  eft 
«  vrai,  mon  enfant,  que  cela  n'em- 
»  péchera  pas  que  vous  ne  foyez  pau- 
»  vre  du  côté  de  la  fortune  &  que  vous 
«  n'ayicz  encore  de  la  peine  à  vivre  ; 
3'  peut-Ltre  auffi  Dieu  récompenfera- 
»  t-il  votre  fageffe  dès  ce  monde  :  les 
»  pens  vertueux  font  rares ,  rn^is  ceux 
"  qui  eiliment  la  vertu  ne  le  font 
«  pas  ;  d'autant  plus  qui!  y  amilleoc- 
^j  cafions  dans  la  vie  où  l'on  a  abfolu- 
-  ment  beioin  des  perfonnes  qui  en 
«  ont  ;  par  exemple  ,  on  ne  veut  fe 
r^  marier  qu'à  une  honnête  11  lie  ;  efi- 
'^^  cile    j  auvre  f  on  nefl   point  def- 
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«  honoré  en  Fépoufanr  ;  n'a-ii-elle  que 
sï  des  richeiTes  fans  vertu  ?  on  fe  def- 
ao  honore,  &  les  hommes  feront  tou- 
»  jours  dans  cet  efprit-là  j  cela  eft  plus 
«  fort  qu'eux ,  ma  fille ,  ainlî  vous  trou- 
w  verez  quelque  jour  votre  place  ;  & 
*»  d'ailleurs  la  vertu  eft  Ci  douce,  Ci  con- 
»  folante  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
«  en  ont ,  fuITent-ih  toujours  pauvres, 
»  leur  indigence  dure  Ci  peupla  vie  e(l 
»  fi  courre  •■>  lès  hommes  qui  fe  moc- 
M  quent  le  plus  de  ce  qu'on  appelle 
y>  fageiïe,  traitent  pourtant  Ci  cavalie- 
M  rement  une  femme  qui  fe  îaiiTe  fé- 
3'  duire  ,  ils  acquièrent  des  droits  il 
vinfolens  avec  elle  ,  ils  la  puniffent 
y»  tant  de  fon  défordre ,  ils  la  fentent 
w  fi  dépourvue  contr'eux, fi  défarmée, 
3ï  fi  dégradée  à  caufe  qu'elle  a  perdu 
35  cette  vertu  dont  ilsfe  mocquoient, 
35  qu  en  vérité  ,  ma  fille,  ce  n'eil  que 
S'  faute  d'un  peu  de  réflexion  qu'on  fs 
a  dérange  ;  car  en  y  fongeant,  qui  eft- 
»  ce  qui  voudroitcelTer  d'être  pauvre 
M  à  condition  d'être  mfâme  f 

Quelqu'un  de  la  mailon  qui  entra 

Cij 


28  L  A    V  I  E 

alors  Pempêclia  d'en  dire  davantage; 
peut-être  êtes-vous  curieufe  de  fça- 
voir  ce  que  je  lui  répondis.  Rien ,  car 
je  n'en  eus  pas  la  force.  Sondifcours, 
&  les  idées  de  fa  mort  m'avoient 
boulverfé  l'efprit  ,  je  lui  tenois  fon 
bras  que  je  baifai  mille  fois ,  voilà  tour: 
Mais  je  ne  perdis  rien  de  tout  ce  qu'el- 
le  me  dit,  &  en  vérité  je  vous  le  rap- 
porte prefque  mot  pour  mot,  tant  j'en 
fus  frappée  ;  aufïi  avois-je  alors  quin- 
ze ans  ôc  demi  pour  le  moins  ,  avec 
toute  l'intelligence  qu'il  falloit  pour 
entendre  cela. 

Venons  maintenant  à  Tufage  que 
jcn  ai  fait.  Que  de  folies  je  vais  bien- 
tôt vous  dire!  Faut-il  qu'on  nefoitfa- 
ge  que  quand  il  n'y  a  point  de  mérite 
à  1  être  !  Que  veut-on  dire  en  parlant 
de  quelqu'un  quand  on  dit  qu'il  eft  en 
âge  déraison  ?  C'cft  mal  parler^cetâge 
ce  raifon  eft  bien  plutôt  Tage  de  la 
folie.  Quand  cette  raifon  nous  eft  ve- 
nue ,  nous  l'avons  comme  un  bijou 
d'une  grande  beauté,  que  nous  regar- 
do.is  fouvent  ,  que    nous  cfdmons 
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beaucoup  ,  mais  que  nous  ne  mettons 
jamais  en  œuvre.  Souffrez  mes  petites 
réflexions  ,  j'en  ferai  toujours  quel* 
qu'une  en  paffant  ;  mes  foiblcfTes 
m'ont  bien  acquis  le  droit  d'en  faire  ; 
pourfuivons.  J'ai  été  jufqu'ici  à  h; 
charge  d'autrui ,  &  je  vais  bien-rot 
être  à  la  mienne. 

La  fœur  du  Curé  m'avoit  dit  qu'el- 
le craignoit  de  mourir  dans  la  pr^inio- 
12  foiblelia  qui  lui  prendroit  ,  &  eii.^ 
prophérifoir.  Je  ne  voulus  peint  rns 
coucher  cette  nuit-là  ;  je  la  veillai,  el- 
le répofa  affez  tranquillement  jufqu  à 
deux  heures  après  minuit  ^mais  alors 
je  l'entendis  fe  plaindre  ;  je  courus  à 
elle  ,  je  lui  parlai ,  elle  n'etolt  plus 
en  état  de  me  répondre.  Elle  ne  iic 
que  me  ferrer  la  main  très  -  légère- 
ment ,  6c  elle  avoit  le  vifage  d'une 
perfonne  expirante. 

La  frayeur  alors  s'empara  de  moi , 
ôc  ce  fut  une  frayeur  qui  me  vint  de 
la  certitude  de  la  perdre  :  je  tombai 
dans  l'égarement  y  je  n*ai  de  ma  vie 
lien  fenti  de  fi  terrible i  il  me  fembki 
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que  tout  l'univ^ers  étoit  un  dcfeit  où 
j'allois  relier  feule,je  connus  combien 
je  l'aimois  ,  combien  elle  m'avoir  ai- 
mée ;  tout  cela  fe  peignit  dans  mon 
cœur  d'une  manière  fi  vive  ,  que  cet- 
te image-là  me  défoloir. 

Mon  Dieu  î  combien  de  douleurs 
peut  entrer  dans  notre  ame  ,  jufqiï'à 
quel  degré  peut-on  erre  fenfible  !  Je 
vous  avouerai  que  lepreuve  que  j'ai 
fait  de  cette  douleur  dont  nous  fom- 
mes  capables,  eft  une  des  chofes  qui 
m'a  le  plus  épouvantés  dans  ma  vie 
quand  j'y  ai  fongé  ,  je  lui  dois  même 
le  goût  de  retraite  où  je  fuis  à  préfenr. 

Je  ne  fçai  point  philofoplier,  &  je 
ne  m'en  foucie  guère ,  car  je  crois  que 
cela  n'apprend  rien  qu'à  difcourir  \  les 
gens  que  j'ai  entendu  raifonner  là- 
deffus  ,  ont  bien  de  refprit  alTuré- 
ment  ;  mais  je  crois  que  fur  certaine 
matière  ils  relTemblent  à  ces  nouvel- 
iifles  qui  font  des  nouvelles  quand  ils 
n'en  ont  point  ,  ou  qui  corrigent  cel- 
les quils  re<;oivent  quand  elles  ne 
leur  plaifent  pas.  Je  penfe  pour  moi 


DE  Marianne.  5 ! 
qu'il  n'y  a  que  le  fentiment  qui  nous 
puifle  donner  des  nouvelles  un  peu 
fùres  de  nous  ,  ôc  qu'il  ne  faut  p?,n 
trop  fe  lier  à  celles  que  notre  eiorit 
veiit  faire  à  fa  guife  ,  car  je  te  crois 
un  grand  viilonnaire. 

Mais  reprenons  vite  mon  récit ,  je 
fuis  toute  honteufe  du  raifonnernent 
que  je  viens  de  faire  ,  Ôc  j'étoistouce 
glorieufe  en  le  faifant  ;  vous  verrez 
que  j'y  prendrai  goût  ,  car  dans  tout 
il  n'y  a  j  dit-oUjque  le  premier  pas  qui 
coûte.  Hé  pourquoi  n'y  reviendrois  je 
pasfElt-  ce  à  caufe  que  je  ne  fuis  qu'une 
femme,  &  que  je  ne  f<çai  rien  ?  le  bon 
fens  efl:  de  tout  fexe .  je  ne  veux  inftrui  - 
re  perfonne  ,  j'ai  cinquante  ans  pafTés; 
&  un  honnête  homme  très  fçavant  me 
difoit  l'autre  jour ,  que  quoique  je  ne 
fçuiïe  rien ,  je  n'étois  pas  plus  ignoran  • 
que  ceux  qui  en  fçavoient  plus  que 
m  )i  :  Oui ,  c'efi:  un  fçavant  du  premier 
o;dre  qui  a  parlé  comme  cela  ;  car  ces 
h  M-nmes  tous  fiers  qu'ils  font  de  leur 
fcience  ,  ils  ont  quelquefois  des  mo- 
mens  où  la  vérité  leur  échape  d'abon- 
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dance  de  coeur ,  &  eu  ils  fe  Tentent  i 
la?)'  de  leur  présomption  ,  qu'ils  la  quit 
tent  pour  refpirer  en  fi'ancs  ie^norana 
comme  ils  fonti  cela  les  fouiape  ,  &: 
moi  de  mon   côté  j  avois  befoin  de 
dire  un  peu  ce  que  je  penfois  d  eux. 

Je  fus  donc  frappée  d'une  douleur 
mortelle  en  voyant  que  cène  ver- 
tueufe  lille  à  qui  je  devois  tant  ,  fe 
mouroit  :  elle  avoir  eu  beau  me  parler 
de  fa  mort,  je  n'avois  point  imaginé 
que  fa  maladie  la  conduisit  jufques-ià. 

Mes  gémiflTemens  firent  retentir  la 
maifon,  ils  réveillèrent  tout  le  monde; 
THôte  &  l'HôteiTe  fe  doutant  de  la 
vérité  fe  levèrent  >  &  vinrent  frapper 
à  la  porte  de  notre  chambre  y  je  Cou- 
vris fans  fçavoir  que  je  l'ouvrcis ,  ils 
me  parlèrent  ^  ôc  je  faifois  des  cris  pour 
toute  réponfe  ;  ils  furent  bientôt  inf- 
truirs  de  la  caufe  de  ma  défolation ,  & 
voulurent  fecourir  cette  fille  expiran- 
te ,  ôc  peut-être  déjà  expirée^  car  elle 
n'avoir  plus  de  mouvement ,  mais  une 
demie  heure  après  on  vit  qu'elle  étoit 
morte.  Les  Domeûiques  arriverenr^il 
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fe  fit  un  fracas  pendant  lequel  je  per- 
dis connoiiTance,  &on  me  por:a  clans 
une  chambre  voifine  fans  que  y^  le 
fentiffe.  De  1  "état  où  je  fus  enfui  te,  je 
n'en  parlerai  point  ,  vous  le  devinez 
bien ,  ôc  moi  même  ce  récit  là  m'at- 
trille  encore. 

Enfin  me  voilà  feule,  ôc  fans  autre 
guide  qu'une  e;<périence  de  quinze 
ans  &  demi  plus  ou  moins.  Comme 
la  défunte  m'avoit  fait  palier  pour  fa 
nièce,  &  quej'avois  fair raifonnable, 
on  me  rendit  compte  de  tout  ce  qu'on 
difoit  lui  avoir  trouvé ,  ôc  qui  ne  valoic 
pas  la  peine  qu'on  y  fît  plus  de  céré- 
monie ,  quand  même  on  m'auroit  re- 
mis tout  ce  qu'il  y  avoit.  Mais  une 
partie  du  linge  fut  volé  avec  d'autres 
bagatellesjôc  de  près  de  quatre  cens  li- 
vres que  je  fçavois  qui  lui  reftoienr,oii 
en  prit  bien  la  moitié,  je  penfe  ;  je  m'en 
plaignis ,  mais  fi  foiblement  que  je 
n'infiftai  point.  Dans  raffliclion  où  j'é- 
tois ,  je  n'avois  plus  rien  à  cœur.  Com- 
me je  ne  voyois  plus  perfonne  qui  prit 
part  à  moi  j  ni  à  ma  vie  ,  je  n'y  en  pre- 
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nois  plus  moi-même  ,  &  cette  maniè- 
re de  penfer  mcmettoit  dans  un  drat 
qui  reflcmbloit  à  de  la  tranquillité  : 
mais  qu'on  efl:  à  plaindre  avec  cette 
tranquillité-là  !  On  eil  plus  digne  de 
pitié  que  dans  le  défefpoir  le  plus  em- 
porté. 

Tout  le  monde  de  la  maifon  pa- 
roiiïbit  s'intérefTer  beaucoup  à  moi  , 
furtout  1  hôte  &  fa  femme  qui  venoient 
tendrement  me  confoler  d'un  mal- 
heur dont  ils  avoient  fait  leur  profit  : 
ôc  tout  eft  plein  de  pareils  gens  dans 
la  vie;  en  général  perlbnne  ne  marque 
tant  de  zélé  pour  adoucir  vos  peines, 
que  les  fourbes  qui  les  ont  caufées  ôc 
qui  y  gagnent. 

Jelaiifai  vendre  des  habits  dont  on 
me  donna  ce  qu'on  voulut  ,  &  il  y 
avoit  déjà  quinze  jours  que  ma  chère 
tante ,  comme  on  i'appellcir,  &  je  di- 
rois  volontiers  ma  chère  mère  ,  ou 
plutôt  mon  unique  amie^  car  il  n'y  a 
point  de  qualité  qui  ne  le  cède  à  celle- 
là,  ni  de  cœur  plus  tendre,  plus  infail- 
lible que  le  cœur  infpiré  par  la  véci- 
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table  amiùé;il  y  avoit  donc  déjà  quin- 
ze jours  que  cette  amie  étoit  morte, 
ôc  je  les  avois  paflés  dans  cette  Auber- 
ge fans  fcavoir  ce  que  je  deviendrois, 
ni  fans  m'en  mettre  en  peine  ,  quand 
ce  Religieux  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui 
venoit  fouvent  voir  la  déibr^te ,  Ôc  qui 
avoit  été  malade  auiîi  ^  vint  encore 
pour  fçavoir  de  fes  nouvelles ,  il  apprit 
fa  mort  avec  chagrin  ,  &  comme  il 
étoit  le  feul  qui  fçut  le  fecret  de  ma 
naiflance ,  que  la  défunte  avoit  trouvé 
à  propos  de  l'en  inftruire ,  ôc  que  je 
fçavois  qu'il  en  étoit  inftruit^  je  le  vis 
arriver  avec  plaifir. 

Il  fut  extrêmement  fenfible  à  moï\ 
nialheur,  6c  au  peu  de  fouci  que  j'avois 
de  moi  dans  ma  confternation  ;  il  me 
parla  là-defTus  d'une  manière  très  tou- 
chante j  me  fit  envifager  les  dangers 
que  je  courois  en  reftant  dans  cette 
inaifon  ,  feule  ,  &  fans  être  reclamée 
de  qui  que  foit  au  monde  :  Ôc  efFe£li- 
vement  c'étoit  une  fituation  qui  m'ex- 
pofoit  d'autant  plus  que  j  étois  d'une 
figure  très- aimable,  ôc  à  cet  âge  où  les 
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grâces  font  Ci  charmantes ,  parce  qu'el- 
les font  ingénues  6c  toutes  fraîches 
éclofes. 

Son  difcours  lit  fon  effet ,  j'ouvris 
les  yeux  fur  mon  éiar ,  &  je  pris  de  l'in- 
quiétude de  ce  que  je  devicndrois  ; 
cette  inquiétude  nie  jetta  encore  nfii- 
le  fantômes  dans  l'cfpnr,  où  irdi- je  ;  lui 
difois-  je^en  fondant  en  larmes  ?  Je  n'ai 
perfonne  fur  la  terre  qui  me  connoif- 
fe;  je  ne  fui^  la  fille  ni  la  parente  de  qui 
que  ce  foir.  A  qui  dcmanderai-je  du 
fecours  ?  Qui  eft-cc  quiell  obligé  ds 
m'en  donner  f  Que  ferai-jeen  fortant 
d'ici  f  L'argent  que  j'ai  ne  me  durera 
pas  long-temps,  on  peut  me  le  pren- 
dre ,  ôc  voilà  la  première  fois  que  j'en 
ai ,  &  que  j'en  dépenfe. 

Ce  bon  Religieux  ne  fçavoit  que 
me  répondre  ;  je  crus  même  voir  à  la 
fin  que  je  lui  étois  à  charge, parce  que 
je  le  conjurois  de  me  conduire  ;  &  ces 
bonnes  gens ,  quand  ils  vous  ont  par- 
lé ,  qu  ils  vous  ont  exhorté  ^  ils  ont  fait 
pour  vous  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire. 

De  retourner  à  mon  Village,  c'étoit 
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tine  folie,  je  n'y  avois  plus  d'azile ,  je 
n'y  retrcuv'erois  qu'un  vieillard  tom- 
bé dans  rimbéciliiré  ,  qui  avoit  tout 
vendu  pour  nous  envoyer  le  dernier 
argent  que  nous  avions  reçu,  &  qui 
achevoitde  mo'jrir  fous  la  tutelle  d'un 
fuccelTeur  que  je  ne  connoifTois  pas ,  à 
qui  j'ctois  inconnue,  ou  pour  le  moins 
indifférente.  Il  n'y  avoit  donc  nulle 
refïource  de  ce  côté-là  ,  &  en  vérité 
la  tête  m'en  tournoit  de  frayeur. 

Enfin  ce  Religieux  à  force  de  cher- 
cher ôc  d'imaginer  ,  penfa  à  un  hom- 
me de  ccnfidération  charitable  ôc 
pieux  qui  s*é:oit^  difoit-il,  dévoué  aux 
bonnes  œuvres,  &  à  qui  il  promit  de 
me  recommander  dès  le  lendemain. 
Mais  je  n'entendois  plus  raifon,  il  n'y 
avoit  point  de  lendemain  à  m.e  pro- 
mettre ,  je  ne  pouvois  fupporter  d'at- 
tendre jufques  là ,  je  pleurais  ,  je  me 
défoloîs  :  il  voulait  fordr ,  je  le  rete- 
nois  j  je  me  jettois  à  fes  genoux  :  Point 
de  lendemain  j  lui  difois-je;  tirez-moi 
d  ici  rcui-à-l  heure  ,  ou  bien  vous  al- 
kz  me  i:rrer  au  dcic(l)ol:.  Çus  vou- 
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lez- vous  que  je  fafle  ici  ?  On  m'y  a  dé- 
jà pris  une  partie  de  ce  que  j  avois  ; 
peut-être  cette  nuit  me  prendra  t-on 
le  refte  :  on  peut  m'eniever ,  je  crains 
pour  ma  vie  ,  je  crains  pour  tout ,  ôc 
afTurdment  je  n'y  refteiai  point  ,  je 
mourrai  plutôt ,  je  fuirai  6c  vous  en 
ferez  fâché. 

Ce  Religieux  alors  qui  éroît  dans 
un  embarras  cruel ,  &  qui  ne  pouvoir 
fe  débarraffer  de  moi  y  s'arrêta,  fe  mit 
à  rêver  un  moment  ,  enfuite  prit  une 
plume  &  du  papier  ,  ôc  écrivit  un  bil- 
let a  la  perfonne  dont  il  m'avoit  parlé. 
Il  me  le  lut  ;  le  billet  éto't  preffant ,  il 
îa  conjurait  par  toute  fa  religion  de 
venir  où  nous  étions.  Dieu  vous  y  ré- 
fervc,  luidifot-il ,  l'adion  de  charité 
la  plus  précieufe  à  fes  yeux^  &  la  plus 
méritoire  que  vous  ayiez  jama's  faite: 
ôc  pour  Texciter  encore  dava-rage^  il 
lui  marquoit  monfexe  ,  mon  âge^  ôc 
ma  fi  jure  ,  &  tout  ce  qui  pcuvoit  en 
arriver ,  ou  par  ma  foibleiie  ,  ou  par 
la  corruption  des  aut-es. 

Le  biikt  éci  it ,  je  le  fis  porter  à  fo  i 
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adrefle  ,  ôc  en  attendant  Jaréponfe  je 
gardois  ce  Religieux  à  vue  ,  car  j'a- 
vois  réfolu  de  ne  point  coucher  cette 
nuit-la  dans  la  maifon.  Je  ne  fçaurois 
pourtant  vous  dire  précifément  quel 
dtoit  l'objet  de  ma  peur,  ôc  voilà  pour- 
quoi elle  étoit  fi  vive  :  tout  ce  que 
je  Tçais  ,  c'eft  que  je  me  repréfentois 
la  phifionomie  de  mon  hore  ,  que  je 
n'avois  jamais  trop  remarqué  jufques 
là  ;  &  dans  cette  phifionomie  alors 
j'y  trouvois  des  chofes  terribles  > 
celle  de  fa  femme  me  paroifibit  fom- 
bre  y  ténébreufe  j  les  Domeftiques 
avoient  la  mine  de  ne  valoir  rien,  enfin 
tous  ces  vifages  -  là  me  faifoient  fré- 
mir, je  n'y  pou  vois  tenir ,  je  voyois 
des  épécs  5  àts  poignards ,  des  aiïkf- 
finats  ,  des  vols  ,  des  infultes  3  mon 
fang  fe  glaçoic  aux  périls  que  je  me 
figurois  ;  car  quand  une  fois  Timàsi- 
nation  eft  en  train,  malheur  à  l'efprit 
qu'elle  gouverne. 

J  entretenois  le  Pveligieux  de  mes 
idées  noires  ,  quand  celui  qui  avoic 
fait  notre  mefiage  nous  vint  dire  que 
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le  Cari'ofTe  de  I  honnêre  homme  en 
queflion  nous  arrencloit  en  bas  ,  ôc 
qu'il  n'avoit  pu  ni  écrire  ni  v-^nir  lui- 
même  ,  parce  quil  croit  en  afTatre 
quand  il  avoir  reçu  le  billet.  Sur  le 
chdmp  je  fis  mon  paquet ,  on  auroit 
dit  quon  me  rachetroit  la  vie;  jzfis 
appel  1er  cet  Hôte  Ôc  cette  Hôtefie  (i 
efFrayans^  &  il  efl  vrai  qu  ils  n'avoient 
pas  trop  bonne  mine^Ôt  que  l'imagi- 
nation n'avoit  pas  grand  ouvrage  à 
faire  pour  les  rendre  dd/Vgréabîes.  Ce 
qui  ed  de  iur,  c'eft  que  j'ai  toujours 
retenu  leuis  vifages^je  les  vois  encore, 
je  les  peindrois  ;  6l  dans  le  cours  de 
ma  vie  ,  jai  connu  quelques  honnêtes 
gens  que  je  ne  pouvoislbuffrir  à  caufe 
que  leur  phirionomie  avoit  quelque 
air  de  ces  vilages  là. 

Je  mc^ntai  donc  dans  le  Carrofle 
avec  ce  Religieux  ,  ôr  nous  arrivons 
ches  la  perfonne  en  queftion.  C'éioit 
un  homme  de  cinquante  à  foixante 
^ns ,  encore  afTez  bien  fait ,  fort  ricl.e, 
d'un  vifagc  doux  &  férieux  ,  où  Ton 
vcycit  un    ai:   de  moitilicaticn   qui 

e  m- 
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empêchoit  qu'on  ne  remarq.iàt  tout: 

fon  embonpoint. 

Il  nous  reçut  bonnement  &  fans 
> 

façon  >ôc  fans  autre  compliment  que 
d'embrafler  d'abord  le  Religiciux  ,  il 
jetta  un  coup  d'oeil  fur  moi  6c  puis 
nous  fit  afTeoir. 

Le  cœur  me  battcit  ,  J'étois  hon- 
teufe^  ernbarraflee  5  je  n'ofois  lever  les 
yeux ,  mon  petit  amour  propre  étoir 
étonné  ,  &  ne  fçavoit  où  il  en  étoir  ; 
Voyons  5  de  quoi  s'agit-il  ?  dit  alors 
notre  homme  pour  entammer  la  con- 
verfation ,  &  en  prenant  la  main  du  Re- 
ligieux qu'il  ferra  avec  componction 
dans  la  fienne.  Là-dcflus  le  Religieux 
lui  conta  mon  Iiiftoire.  Voilà  ,  répon- 
dit-il ,  une  avanture  bien  particulière^ 
&  une  fituation  bien  trifte  !  Vous  pen- 
fiez  ju/lc  mon  père  quand  vous  m'a- 
vez écrit  5  qu'on  ne  pouvoit  faire  une 
meilleure  acrion  que  de  rendre  fervi- 
ce  à  Mademoifelle.  Je  le  crois  de 
même  ,  elle  a  plus  befoin  de  fecours 
qu'une  autre  par  mille  raifons  >  ôc  je 
you:i  n-'is  obligé  de  vous  être  adidlé 
1,  Vaïtie,  D" 
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à  moi  pour  cela  ;  Je  bonis  le  moment 
où  vous  avez  été  infpiré  dem'avertir, 
car  je  fuis  pénétré  de  ce  que  je  viens 
d'entendre;  Allons,examinonsun  peu 
de  quelle  façon  nous  nous  y  pren- 
drons :  Quel  âge  avez-vous ,  ma  chère 
enfant  ?  ajouta-t-il ,  en  me  parlant  avec 
une  charité  cordiale.  A  cette  qucflion, 
je  me  mis  à  foupirer  fans  pouvoir  ré- 
pondre. Ne  vous  affligez  pas  j  me  dit- 
il,  prenez  courage,  je  ne  demande  qu'à 
vous  être  utile  ;  ôc  d'ailleurs ,  Dieu  eft 
le  maître  >  il  faut  le  louer  de  tout  ce 
qu'il  fait  :  dites-moi  donc  ,  quel  âge 
avez-vous  à  peu-près?  quinze  ans  ôc 
demi^repris-jcjôc  peut-être  plus.  Effec- 
tivement, dit-il^  en  fe  retournant  du 
côté  du  Père  ,  à  la  voir  on  lui  en  don- 
neroit  davantage ,  mais  fur  fa  phifio- 
nomie  j'augure  bien  de  fon  cœur  ,  ôC 
du  caradere  de  fon  efprit ,  on  eft  mê- 
me porté  à  croire  qu'elle  a  de  la  naif- 
fance  :  en  vérité  fon  malheur  eft  bien 
grand  !  Que  les  deffeins  de  Dieu  font 
m  pénétrables! 

Mais  revenons  aupluspreffé^ajou- 


DE    Marianne.         4t 
ta-t  llj2prcs  s'être  ainfi  nroflerxie  en  ef- 
prit  devant  les  deffeins  de  Dieu  ,  com- 
me vous  n'avez  nulle  fortune  dans  ce 
monde  ,  il  faut  voir  à  quoi  vous  vous 
deftinez:  La  Demoifellequi  eft  mor- 
te n'avoit-elle  rien  réfolu  pour  vous  ? 
Elle  avoit  ,  lui  dis-je  ,  intention  de 
me  mettre  chez  une  Marchande.  Forr 
bicn^reprit-ii, j'approuve  fes  vues;font- 
clles  de  votre  goût  ?  parlez  franche- 
ment >  il  y  a  plufieurs  chofes  qui  peu- 
vent vous  convenir  :  j  ai ,  par  exemple, 
une  belle  fœur  qui  efl:  une  perfonne 
très  raifonnable ,  fort  à  Ion  arfe ,  &  qui 
vient  de  perdre  une  Demoifelie  qui 
étoit  à  fon  fervice  ,    qu'elle  aimoit 
beaucoup  ,  Ôc  à  qui  elle  auroit  fait  du 
bien  dans  la  fuite  ;  fi  vous  vouliez  te- 
nir fa  place  ,  je  fuis  perfuadé  qu'elle 
vous  prendroit  avec  plaifir. 

Cette  propofition  me  fit  rougir  ; 
Hëlas  !  Monfieur ,  lui  dis-je,  quoique 
je  n'aierien,  &  que  je  nefçache  à  qui 
je  fuis  y  il  me  femble  que  j'aimei-oi;; 
mieux  mcrùrir  que  d'être  chez  quel- 
qu'un en  qualité  de  domeftique  ;  &  [\ 
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j'avoîs  mon  pcre  &  ma  mcre ,  il  y  a 
toute  apparence  que  j'en  aurois  moi- 
mcme  au  lieu  d'en  fervir  à  peifonne. 
Je  lui  répondis  cela  d'une  manière 
fort  triPie  .,  après  quoi  vcrfant  quel- 
ques lanr.es  :  Fuifque  je  fais  obliges 
de  travailler  pour  vivre  ,  ajourai  -  je 
en  fanglorant ,  je  préfère  le  plus  périt 
métier  qu'il  y  ait ,  &  le  plus  pénible, 
pourvu  que  je  fois  libre ,  à  l'état  donc 
vous  me  parlez,  quand  j'y  devrois  fai- 
re ma  fortune.  Eh  !  mon  enfant,  me 
dit-ii ,  tranquilifez  vous  ,  je  vous  loue 
de  penfer  comme  cela ,  c'efl:  une  mar- 
que que  vous  avez  du  cœur ,  &  cette 
fierté  là  eft  permife  ;  il  ne  faut  pas  la 
pouiler  trop  loin  ,  cWq  ne  feroit  plus 
raifonnable  :  quelque  conjecture  avan- 
tsgeufe  qu'on  puifTe  faire  de  votre 
naillance  cela  ne  vous  donne  aucun 
état ,  ôc  vous  devez  vous  régler  là-def- 
fus  ;  mais  enfin  nous  fuivrons  les  vues 
de  cette  amie  que  vous  avez  perdue  ; 
il  en  coûtera  davantage  ,  c'eft  une 
penfion  qu'il  faudra  payer ,  mais  n'im- 
porte; dès  aujourd'iiui  vous  ferez  pla- 


D  E    M  AR  I  ANN  E.  4^ 

cee ,  je  vais  vous  mener  chez  ma  Mar- 
chande  de  linge  j  &  vous  y  ferez  la 
bien  venut  :etes-vous contente?  Oui 
Monfieur ,  lui  dis-je,  ôc  jamais  je  n'ou- 
blierai vos  bontés.  Profitez  en  Ma Je- 
moifelle,  dir  alors  le  Religieux  qui 
nous  avoit  jufques-là  laifîé  iaire  tout 
notre  dialogue  ,  ôc  comportez  vous 
d'une  manière  qui  récompenfe  Mon- 
fieur des  foins  où  fa  piété  l'engagea 
pour  vous.  Je  crains  bien ,  reprit  alors 
notre  homme  d'un  ton  dévot ,  ôr  fcru- 
puleux  ,  je  crains  bien  de  n'avcir  pas 
démérite  à  la  fecourlr ,  car  je  fuis  trop 
feniibie  à  fon  infortune. 

Alors  il  felevaôc  dit  :  Ne  perdons 
point  de  ten-ips ,  il  fe  fait  tard  ,  allons 
chez  la  marchande  dont  je  vous  ai  par- 
lé, Mademoifelle  ;  pour  vous  mon  Pè- 
re 5  vous  pouvez  à  prélent  vous  retirer, 
je  vous  rendrai  bon  compte  du  dépô-t 
que  vous  me  confiez.  Là-delTuSjle  Re- 
ligieux nous  quitta  ,  je  le  remerciai  de 
fes  peines  en  beguayant ,  car  j'ctois 
toute  troublée  ,  &  nous  voih  en  che- 
min dans  le  carroiTe  de  mon  bienfai- 
teur. 
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Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  di- 
re tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  mon  ef- 
prit,&  comment  je  fortis  de  cette  con- 
verfarion  que  je  venois  d'efluyer,  ôc 
dont  je  ne  vous  ai  dit  que  la  moindre 
partie,  car  il  y  eut  bien  d'autres  dif- 
cours  très-mortifians  pour  moi.  Et  il 
eft  bon  de  vous  dire  que  toute  jeune 
que  j'étois  j'avois  i'ame  un  peu  fiere  ; 
on  m'avoit  élevée  avec  douceur ,  6c 
même  avec  des  égards  ^&  j'étois  bien 
étourdie  d'un  entretien  de  cette  ef- 
pécè.  Les  bienfaits  des  iiommes  font 
accompagnés  d'une  maladrefie  fi  hu- 
miliante pour  les  perfonnes  qui  les  re- 
çoivent !  Imaginez-vous  qu'on  avcit 
épluché  ma  mifere  pendant  une  heu- 
re^ qu'il  n'avoit  été  qcefdon  que  de 
la  compalfion  que  j'infpirois  ,  que  du 
grand  mérite  qu'il  y  auroir  3  me  faire 
du  bien;  &  puis  c'étoitla  religion  qui 
vouloit  qu'on  ptît  foin  de  moi  jenfuite 
venoit  un  flifte  de  réflexions  charita- 
bles ,  une  enflure  de  fentimens  dé- 
vots. Jamais  la  charité  n'étala  fes  trif- 
tes  devoirs  avec  tant  d'appareil ,  ja- 


DE  Marianne.  47 
vois  le  cœur  noyé  dans  la  honte  ;  ôc 
puifque  j'y  fuis ,  je  vous  dirai  que  c'eft 
quelque  chofe  de  bien  cruel  que  d'ê- 
tre abandonné  au  fecours  de  certaines 
gens:  carqu'eft-ce  qu'une  charité  qui 
n'a  point  de  pudeur  avec  le  miférable, 
&  qui  avant  que  de  le  foulager  com- 
mence par  écrafer  fon  amour  propre? 
la  belle  chofe  qu'une  vertu  qui  fait 
le  déferpoir  de  celui  fur  qui  elle  tom* 
be  !  E(ï-ce  qu'on  eft  charitable,  à  caufe 
qu'on  fait  des  œuvres  de  charité  ?  Il 
s'en  faut  bien ,  quand  vous  venez  vous 
appéfantir  fur  le  détail  de  mes  maux  , 
dirois  je  à  ces  gens-là  ;  quand  vous 
venez  me  confronter  avec  toute  ma 
mifere  ,  &  que  le  cérémonial  de  vos 
queftions ,  ou  plutôt  de  l'interroga- 
toire dont  vous  m'accablez ,  marche 
devant  les  fecours  que  vous  me  don- 
nez j  voilà  ce  que  vous  appeliez  faire 
une  œuvre  de  charité ,  &  moi  je  dis 
que  c'eft  une  œuvre  brutale  &  haîf- 
fable ,  œuvre  de  métier ,  ôc  non  de 
fentiment. 

J'ai  fini  ',  que  ceux  qui  ont  befom 
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de  leçon  là-defius  ,  profitent  de  celle 
que  je  leur  donne  ;  elle  vient  de  bon- 
ne part,  car  je  leur  parie  d'après  mon 
expérience. 

Je  me  fuis  laifTée  dans  le  carrofTe 
avec  mon  homme,  pour  aller  chez  la 
Marchande  :  je  me  fou  viens  qu^il  me 
queflionnoit  beaucoup  dans  le  che- 
min i  ôc  que  je  lui  répondois  d'un  ton 
bas  &  douloureux  ;  je  n'ofois  me  re- 
muer, je  ne  tenois  prefque  point  de 
place  ,  &  j'avois  le  cœur  more. 

Cependant  ,  malgré  Tancantifle- 
ment  où  je  me  fenrois  ,  j  écois  éton- 
née des  chofes  dont  il  m'enrretenoit  : 
je  trouvois  fa  converfation  finguliere  ; 
il  me  fembloit  que  mon  homme  fe 
mirigeoit ,  qu  il  éroit  plus  Hauteur  que 
zélé  i  plus  généreux  que  charitable  ; 
il  me  paroifloiî  tout  changé. 

Je  vous  trouve  bien  gênée  avec 
moi  ,  me  diloit-il  ;  je  ne  veux  poinc 
vous  voir  dans  cette  contrainte  -là ,  ma 
chère  fille,  vous  me  haïriez  bien-rot, 
quoique  je  ne  vous,  veuille  que  du 
bien.  Notre  ccnverfation  avec  ce  Re- 
ligieux 


DE    Marianne.  P4. 

ÎVgîeux  vous  a  rendue  trifle  :  le  zélé 
de  ces  gens-  là  n'eft  pas  confolant ,  il 
eft  dur,  ôc  il  faut  faire  comme  eux  : 
mais  moi  j'ai  naturellement  le  cœur 
bon  ;  ainfi  vous  pouvez  me  regardet 
comme  votre  ami ,  comme  un  hom- 
me qui  s'intéreiîe  à  vous  de  tout  fou 
cœur ,   &  qui  veut  avoir  votre  con- 
fiance, entendez  vous?  Je  me  retiens 
le  privilège  de  vous  donner  quelques 
confeils  ,  mais  je  neprétens  pas  qu'ils 
vous  effarouchent.  Je  vous  dirai  p'ac 
exemple  que  vous  êtes  jeune  &  jolie, 
&  que  ces  deux  bellts  qualités  vont 
vous  expofer  aux  pourfuites  du  pre- 
mier étourdi  qui  vous  verra  ,  ôc  que 
vous  feriez  mal  de  récouter;parce  que 
cela  ne  vous  meneroit  à  rien  ,  &  ne 
mérite  pas  votre  attention  >  c'efl  à  vo- 
tre fortune  à  qui  il  faut  que  vous  la 
donniez  ,  &  à  tout  ce  qui  pourra  l'a- 
vancer. Je  fçais  bien  qu'à  votre  âge 
on  eft  charmé  de  plaire,  &  vous  plai- 
rez même  fans  y  tâcher,  j'en  fuis  fur  ; 
mais  du  moins  ne  vous  fouciez  point 
trop  de  plaire  atout  le  monde,  ^ur- 
/.  Fanie,  E 
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tout  à  mille  petits  foupirans  ,  cjue  vous 
ne  devez  pas  regarder  dans  la  fitua- 
tionoù  vous  êtes.  Ce  que  je  vous  dis- 
la  n'eft  ppint  d'une  fdvérité  outrée  , 
continua-t-il  d'un  air  aifé  en  me  pre- 
nant la  main  que  j'avois  belle.  Non, 
Monfieurj  lui  dis  je.  Et  puis  voyant 
que  j'étois  fans  gans  :  Je  veux  vous  en 
acheter  ,  me  dit -il  ,  cela  conferve 
les  mains  ,  &  quand  on  les  a  belles  > 
il  faut  y  prendre  garde. 

Là-defTus  il  fait  arrêter  le  Carroflej, 
ôc  m'en  prit  pluiïeurs  paires  que  j'ef- 
fayai  toutes  avec  le  fecours  qu'il  me 
piêroit;  car  ij  voulutm'aider  ^ôc  moi 
je  le  laifTois  faire  en  rougiffant  de  mon 
obciffance  ^  ôc  je  rougifloisfans  fçavoir 
pourquoi ,  feulement  par  un  inflincl 
oui  me  mcttoit  en  peine  de  ce  que 
cela  pouvoit  fignifier. 

Toutes  ces  petites  particularités  au 
refte,  je  vous  les  dis,  parce  qu'elles 
ne  fonr  pas  fi  bagatelles  qu'elles  le 
paroilTent. 

T'ous  arrivâmes  enfin  chez  la  mar- 
chande )  qui  me  parut  une  fcrnme  af- 
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fez  bien  faite  ,  &  qui  me  reçut  aux 
conditions  dont  ils  convinrent  pour 
ma  penfion.  Il  me  femble  qu'il  lui  par- 
la long-temps  à  part,mais  je  n'imaginai 
rien  là  deiïus  ^  &  il  s'en  alla  endifant 
qu'il  nous  reviendroit  voir  dans  quel- 
ques jours  5  ôc  en  me  recommandant 
extrêmement  à  la  Marchande  ,  qui 
après  qu'il  fut  parti ,  me  fit  voir  une 
petite  chambre  où  je  mis  mes  hardes, 
&  où  je  devois  coucher  avec  une 
compagne. 

Cette  marchande,il  faut  que  je  vous 
la  nomme  pour  la  facilité  de  i'hifloire. 
Elle  s'appelloit  Madame  Dutour  ; 
c'étoit  une  veuve  qui;,  je  penfe,  n'avoit 
pas  plus  de  trente  ans;  une  greffe  ré- 
jouie, qui ,  à  vue  d'oeil,  paroiifoit la 
meilleure  femme  du  monde  ,  aufîi 
étoit  elle.  Son  domeftique  étcit  corn* 
pofé  d'un  petit  garçon  de  fix  ou  fept 
ans  qui  étoit  fon  fils,  d'une  fervante  , 
&  d'une  nommée  Mademoifelle  Toi- 
non^  fa  fille  de  boutique. 

Quand  je  ferois  tombée  des  nue^i. 
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je  l'ctois  :  les  perfonnes  qui  ojit  du 
fi-ntiment  font  bien  plus  abattues  que 
d'^iutrcs  dans  de  certaines  occafions, 
parce  que  tout  ce  qui  leur  arrive  les 
pénètre;  il  y  a  une  trifLCiTe  ftupide  qui 
les  prend  5  &  qui  me  prit  :  Madame 
Dutour  fit  de  fon  mieux  pour  me  tirée 
de  cet  état-là. 

Allons  j  Mademoifelle  Marianne  , 
me  difoit-elle  (  car  elle  avoir  deman- 
dé mon  nom  )  vous  êtes  avec  de  bon- 
nes gens  ,  ne  vous  chagrinez  point  j 
j'aime  qu'on  foit  gaye  >  qu'avez-vous 
qui  vous  fâche  ?  Eft-ce  que  vous  vous 
ciéplaifez  ici  ?  Moi,  dès  que  je  vous  ai 
vue  ,  j'ai  pris  de  l'amitié  pour  vous  : 
tenez  ^  voilà  Toinon  qui  eft  une  bonne 
enfant  )  faites  connoifTance  enfemble. 
Et  c'étoit  en  foupant  qu'elle  me  te- 
poit  ce  difcours ,  à  quoi  je  ne  répon- 
dais que  par  une  inclination  detêie, 
Ôc  avec  une  phifionnomie  dont  la  dou- 
ceur remcrçioit  fans  que  je  parlafle. 
Quelquefois  je  m'encourageois  juf- 
quà  dire,  vous  avez  bien  delà  bonté; 
mais  en  vérité,  j'étois  déplacée,  6c  je 
n'wtois  pas  faite  pour  Ctre-ià. 
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Je  fentois  dans  la  franchife  de  cet- 
te femme-là^  quelque  chofe  de  gref- 
fier qui  me  rebutoit. 

Je  n'avois  pourtant  encore  wécn 
qu'avec  mon  Curé  &  fa  fœiir  j  Ôc  ce 
n'étoitpas  des  gens  du  monde  ^  il  s'en 
falloir  bien  ;  mais  je  ne  leur  avois  vu 
que  des  manières  /Impies,  &  no:i  pas 
grofiieres  ,  leurs  difcoûrs  e'toicnt  unis 
ôc  fcnfc's  :  d'honnêtes  £»ens ,  vivans  mc- 
diocrement ,  pouvoient  parler  com- 
me ils  parloient ,  &  je  n'aurois  rien 
imagine!  de  mieux  ^  fi  je  n'avois  jamais 
vu  autre  chofe  :  au  lieu  qu'avec  ces 
gens-ci  y  je  n'étois  pas  contente  ,  îé 
leur  trouvois  un  jargon  ,  un  ton  bruf- 
que  qui  bielToitma  délicateffe.  Je  me 
difois  déjà ,  que  dans  le  monde ,  il  fal- 
loit  qui!  y  eût  quelque  chofe  qui  va- 
loir mieux  que  cela  ;  je  foapirois 
après j  j'étois  trifte  d'être  privée  de  ce 
mieux  que  je  ne  connoiiïois  p?s:  lires - 
moi  d  où  cela  venoit  f  Où  e(i-ce  qu:? 
j  avois  pris  mes  délicaterfes  ?  Etoieiir  ■ 
«lies  dans  mon  fang?  Cela  fe  pourolt 
bien  :  Vcnoient  elles  duféjour  que  j'a- 

£  iij 


54  L  A   V  I  E 

vois  fait  à  Paris  ?  cela  fe  pourroit  ert- 
coreiil  y  a  des  âmes  perçantes ,  à  qui  il 
n'en  faut  pas  beaucoup  montrer  pour 
lesinflruire^  ôcqui  furie  peu  qu'elles 
voient ,  foupçonnent  tout  d'un  coup 
tout  ce  qu'elles  pourroient  voir. 

La  mienne  avoit  le  fentiment  bien 
fubiil  y  je  vous  affure  3  fur-tout  dans  les 
chofes  de  fa  vocation ,  comme  étoit  le 
monde.  Je  ne  connoiiïbis  perfonne 
à  Paris,  je  n'en  avois  vu  que  les  ruesî 
mais  dans  ces  rues ,  il  y  avoit  des  per- 
fonnes  de  toutes  efpéces,  il  y  avoit  des 
CarroiTes  ,  &  dans  ces  Carroffes ,  un 
monde  qui  m'étoit  très  -  nouveau  , 
mais  point  étranger.  Et  fans  doute  il 
y  avoit  en  moi  un  goût  naturel ,  qui 
n'attendoit  que  ces  objets-là  pour  s'y 
prendre  ;  de  forte  que  quand  je  les 
voyois  ,  c'étoit  comme  fi  j'avois  ren- 
contré ce  que  je  cherchois. 

Vous  jugez  bien  qu'avec  ces  difpo- 
fitions  ,  Madame  Dutourne  mecon- 
venoit  point ,  non  plus  que  Made- 
moifelle  Toinon  qui  étoit  une  gran- 
de fille  qui  fe  redreflbit  toujours  , 
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&  qui  manioit  fa  toile  avec  tout  le 
jugement  ôc  toute  la  décence  podi- 
ble^  elle  y  étoit  toute  entière ,  &  fon 
efprit  ne  paflbit  pas  fon  aulne. 

Pour  moi ,  j'étois  fi  gauche  à  ce  mé- 
tier-là ,  que  je  l'impatientois  à  tout 
moment.  Il  falloit  voir  de  quel  air 
elle  me  reprenoit ,  avec  quelle  fiercé 
de  fçavoir  elle  corrigeoit  ma  mai- 
adrefte  :  &  ce  qui  eft  plaifant,  c'eft  que 
l'effet  ordinaire  de  ces  corre£lions  , 
c'étoitdeme  rendre  encore  plus  mal- 
adroite ,  parce  que  j'en  devenois  plus 
dégoûtée. 

Nous  couchions  dans  la  même 
chambre,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
&  là  j  elle  me  donnoit  des  leçons  pour 
parvenir  difoit-elle  :  enfuite  elle  me 
contoit  l'état  de  fes  parens,  leurs  fa- 
cultés ,  leur  cara6tere  ,  ce  qu'ils  lui 
avoient  donné  pour  fes  dernières 
étrennes.  Après  venoit  un  Amant 
qu'elle  avoit  qui  étoit  un  beau  garçon 
fait  au  tour ,  &  puis  nous  irions  nous 
promener  enfemble  ;  Ôc  moi, fans  en 
avoird'envie^  je  luirépondois  que  je 
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le  voulois  bien.  Les  inclinations  de 
Madame  Dutour  n'étoient  pas  ou- 
bliées ;  fon  Amant  Pauroit  déjà  époit- 
fée  ,  mais  il  n'étoit  pas  aiïez  riche ,  ôc 
en  attendant ,  il  la  voyoit  toujours  , 
venoit  fouvent  manger  chez  elle,  & 
elle  lui  faifoit  un  peu  trop  bonne  chè- 
re. C'eft  pour  vous  divertir  que  je 
vous  conte  cela  ,  pafîez-le  Ci  cela  vous 
ennuyé. 

Monfieur  de  Climal  ,  c'étoit  ainfi 
que  s*appelloit  celui  qui  m'avcit  mis 
chez  Madame  Dutour  ,  revint  trois 
ou  quatre  jours  après  m'avoir  laiflée- 
là.  j'étois  alors  dans  notre  chambre 
avec  Mademoifelle  Toinon  qui  me 
montroir  fes  belles  hardes  ,  ôc  qui 
fortit  par  fçavoir  -  vivre  dès  qu'il  fat 
entré. 

Hé  bien  5  Mademoifelle,  comment 
vous  trouvez  vous  icijme  dit-il  f  Mais 
Monfieur,  repondis- je,  j'efpere  que  je 
m'y  ferai.  J'aurois  ,  répondit-il ,  gran- 
de envie  que  vous  fulTiez  contente  > 
car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  , 
vous  m'avez  plù  tout  d'un  coup  j  & 
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je  Vous  en  donnerai  toutes  les  preu- 
ves que  je  pourrai  ;  pauvre  enfant  !  que 
j'aurai  de  plaifir  à  vous  rendre  fervi- 
ce  !  mais  je  veux  que  vous  ayiez  de  l'a- 
mitié pour  moi.  II  faudroit  que  je 
fufTe  bien  ingrate  pour  en  manquer, 
lui  répondis- je.  Non  ,  non,  reprit-il, 
ce  ne  fera  point  par  ingratitude  que 
vous  ne  m'aimerez  point  ,  c'eft  que 
vous  n'aurez  pas  avec  moi  une  certai- 
ne liberté  que  je  veux  que  vous  ayiez. 
Je  fçai  trop  le  refped  que  je  vous  dois, 
lui  dis- je.  Il  n'eft  pas  fôr  que  vous 
m'en  deviez,  dit-il,  puifque  nous  ne 
fçavons  pas  qui  vous  êtes  :  Mais  Ma- 
rianne ,  ajouta-t-il  en  me  prenant  la 
main  qu'if  ferroit  imperceptiblement, 
ne  feriez  -  vous  pas  un  peu  plus  fa- 
milière avec  un  ami  qui  vous  vou- 
droit  autant  de  bien  que  je  vous  en 
veux  ?  Voilà  ce  que  je  demande  : 
vous  lui  diriez  vos  fentimens  ,  vos 
goûts  ;  vous  aimeriez  à  le  voir  :  Pour- 
quoi ne  feriez  -  vous  pas  de  même 
avec  moi  ?  Oh,  que  j'y  veux  mettre 
ordre  abfolument  ,    ou  nous  aurons 
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querelle  enfemble.  A  propos  y  j'ou- 
bliois  à  vous  donner  de  l'argent  :  & 
en  difant  cela  il  me  mit  quelques 
louis-d'or  dans  la  main.  Je  les  refufai 
d'abordjôc  lui  dis  qu'il  me  reftoit  quel- 
que argent  de  la  défunte; mais  malgré 
cela  il  me  força  de  les  prendre  :  Je  les 
pris  donc  avec  honte  ^  car  cela  m'hu- 
milioit;  mais  je  n'avois  pas  de  fiecté 
à  écouter  là-deflfus  avec  un  homme 
qui  s'étoit  chargé  de  moi  pauvre  or- 
pheline, ôcqui  paroifToit  vouloir  me 
tenir  lieu  de  père. 

Je  fis  une  révérence  aiïez  férieufe 
en  recevant  ce  qu'il  medonnoit.Eh! 
medit-il,ma  chère  Marianne^laiflbns- 
là  les  révérences ,  &  montrez-moi  que 
vous  êtes  contente.  Combien  m'allez- 
vous  faluer  de  fois  pour  un  habit  que 
je  vais  vous  acheter  j  voyons  f  Je  ne 
fis  pas  ,  ce  me  femble  une  grande  at- 
tention à  l'habit  qu'il  me  promettoit , 
mais  il  dit  cela  d'un  air  C\  boirôc  fi  ba- 
din ,  qu'il  me  gagna  le  cœur ,  je  vous 
l'avoue  ;  mes  répugnances  me  quittè- 
rent, un  viffentiment  de  reconnoif- 
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fance  en  prit  la  place  j  ôc  je  me  jettaî 
fur  fon  bras  que  j'embraiïai  de  fort 
bonne  grâce ,  &  prefqu'en  pleurant  de 
fenfibilité. 

Il  fut  charma  de  mon  mouvement^ 
ôc  me  prit  la  main  qu'il  baifa  d'une 
manière  fort  tendre  ;  façon  de  faire 
qui  au  milieu  de  mon  petit  tranfport 
me  parut  encore  finguliere  ,  mais  tou- 
jours de  cette  fingularité  qui  m'éton- 
noit  fans  rien  m'apprendre  ^  &  que  js 
penchois  à  regarder  comme  des  ex- 
preflions  un  peu  extraordinaires  de 
fon  bon  cœur. 

Quoiqu'il  enfoit,  la  converfation 
de  ma  part  devint  dès  ce  moment-là 
plus aifée,  mon  aifanceme  donna  des 
grâces  qu'il  n'^  me  connoifibit  pas  en- 
core ;  il  s'arrêtoit  de  temps  en  temps 
à  me  confiderer  avec  une  tendrefle 
dont  je  remarquois  toujours  l'excès  ^ 
fans  y  entendre  plus  de  finefle. 

Il  n'y  avoir  pas  moyen  non  plus 
qu'alors  j'en  pénétrafTe  davantage  ; 
mon  imagination  avoit  fait  Ton  plan 
fur  cet  homme-là  ,  &  quoique  je  le 
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vifle  enchanté  de  moi ,  rien  n'empe- 
choit  que  ma  jeuneffe,  ma  fituationj 
mon  efprit  &  mes  grâces  ne  lui  euf- 
fent  donné  pour  moi  une  affection  très- 
innocente  :  on  peut  fe  prendre  d'une 
tendre  amitié  pour  les  perfonnes  de 
mon  âge  dont  on  veut  avoir  foin  ;  on 
fe  plaît  à  leur  voir  du  mérite  ,  parce 
que  nos  bienfaits  nous  en  feront  plus 
d'honneur  ;  enfin  on  aime  ordinaire- 
ment à  voir  l'objet  de  fa  générofité; 
&  tous  les  motifs  de  fimple  tendrefle 
qu'un  bienfaiteur  peut  avoir  dans  ce 
cas-là ,  une  fille  de  plus  de  quinze  ans 
&  demi,  quoiqu'elle  n'ait  rien  vujes 
fent  &  les  devine  confufément  ,  elle 
n'en  eft  non  plusfurprife,  que  de  voie 
l'amour  de  fon  père  ôc  de  fa  mère 
pour  elle  ;  &  voilà  comment  j  étois  : 
jel'aurois  plutôt  pris  pour  un  original 
dans  les  façons,quepour  ce  qu  il  étoit; 
il  avoit  beau  reprendre  ma  main  ,  l'ap- 
procher de  fa  bouche  en  badinant,  je 
n'admiroii,  là  dedans  quela  rapidité  de 
de  fon  inclination  pour  moi  ,  6c  cela 
me  touchoit  plus  que  tous  fes  bien- 
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faits  ;  car  à  l'âge  où  j'étois ,  quand  on 
n'a  point  encore  foufFert ,  on  ne  fçait 
peint  trop  l'avantage  qu'il  y  a  d'être 
dépouL'vue  de  tout. 

Peut  être  devrois-je  pafTer  tout  ce 
que  je  vous  dis  là  ,  mais  je  vais  com- 
me je  puis ,  je  n'ai  garde  de  fonger  que 
je  vous  fais  un  livre ,  cela  me  jetteroic 
dans  un  travail  d'efprit  dont  je  ne  for- 
tirois  pas  ;  je  jn'imagine  que  je  vous 
parle ,  &  tout  palTe  dans  la  converia- 
tion  :  continuons-là  donc. 

Dans  ce  temps  on  fe  coeffoit  en  che^ 
veux  ,  6c  jamais  créature  ne  les  a  eu 
plus  beaux  que  moi  ;  cinquante  ans 
que  j'ai  n'en  ont  fait  que  diminuer  la 
quantité,  fans  en  avoir  changé  la  cou- 
leur 5  qui  eft  encore  du  plus  clair  châ- 
tain, 

Monfieur  deClimal  ]esregardoit> 
les  touchoit  avec  paffion,  mais  cette 
paîTion  je  la  regardois  comme  un  pur 
badinage  Marianne^me  difoit-il  quel- 
quefois, vous  n'êtes  point  fi  à  plaindre; 
de  fi  beaux  cheveux,  &  ce  vifage-là, 
ne  vous  lailferont  manquer  de  rien. 
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Ils  ne  me  rendront  ni  mon  père  nî  ma 
mère ,  lui  répondis-je.  Ils  vous  feront 
aimer  de  tout  le  monde ,  me  dit-il,  ôc 
pour  moi  je  ne  leur  refuferai  jamais 
rien.  Oh  pour  cela ,  Monfieur  ,  lui 
dis-je  i  je  compte  fur  vous  ôc  fur  votre 
bon  cœur.  Sur  mon  bon  cœur  ?  ré- 
prit-il  en  riant,  eh  !  vous  parlez  donc 
de  cœur,  chère  enfant  ;  &  fi  je  vous 
demandoisle  votre,  mêle  donneriez- 
vous?  Héiasl  vous  le  méritez  bien, 
lui  dis-je  naïvement. 

A  peine  lui  eus-je  répondu  cela  , 
que  je  vis  dansfes  yeux  quelque  cho- 
fe  de  Cl  ardent  que  ce  fut  un  coup  de 
lumière  pour  moi  ;  furie  champ,  je 
me  dis  en  moi-même  ^  il  fe  pourroit 
bien  faire  qne  cet  homme  là  m'aimât 
comme  un  amant  aime  une  maitreffe; 
car  enfin  ,  j'en  avois  vu  des  amans 
dans  mon  Village  ,  j'avois  entendu 
parler  d'amour ,  j'avois  même  déjà  lu 
quelques  romans  à  la  dérobée  ;  &  tout 
cela  joint  aux  leçons  que  la  nature 
nous  donne ,  m'avoit  du  moins  fait 
fentir  qu'un  amant  ctoit  bien  difTcrent 
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d'un  ami;  ôc  fur  cette  différence  que 
j'avois  comprife  à  ma  manière  ,  tout 
d'un  coup  les  regards  de  Monfieurde 
Climal  me  parurent  d'une  efpéce  fuC» 
pecle. 

Cependant  je  ne  regardai  pas  l'i- 
dée qui  m'en  vint  fur  le  champ ,  com- 
me une  chofe  encore  bien  fûre,  mais 
je  devois  bien-tôt  en  avoir  le  cœur 
net,&  je  commençai  toujours  en  at- 
tendant par  en  être  un  peu  plus  forte 
&  plus  à  mon  aife  avec  lui.  Mes  foup- 
çons  me  défirent  prefque  tout-à-fait 
de  cette  timidité  qu'il  m'avoir  tant  re- 
prochée ,  je  crus  que  s'il  étoit  vrai 
qu'il  m'aimât,  il  n'y  avoir  plus  tant  de 
façon  à  faire  avec  lui ,  ôc  que  c'étoit 
lui  qui  étoit  dans  l'embarras,  ôc  non 
pas  moi.  Ce  raifonneinent  coula  de 
îburce  ;  ?.u  refte  il  paroît  fin ,  ôc  ne  l'efl: 
pas  ;  il  n'y  a  rien  de  Ci  fimple  ,  on  ne 
s'apperçoit  pas  feulement  qu'on  le 
fait. 

Il  eft  vrai  que  ceux  contre  qui  oa 
raifonne  comme  cela ,  n'ont  pas  grand 
retour  à  efpérer  de  vous ,  cela  (uppofe 
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qu'en  fait  d'amour  on  ne  fe  foucîe 
guère  d'eux  :  aufTi  de  ce  côtd  -  là 
JVlonfieur  de  Climal  m'étoit-il  parfai- 
tement indifférent ,  &  même  de  cette 
indifférence  qui  va  devenir  haine  j  Ci 
on  la  tourmente  ;  peut-être  eût-il  été 
ma  première  inclination  ,  fi  nous 
avions  commencé  autrement  enfem- 
ble ,  mais  je  ne  l'avois  connu  que  fur 
le  pied  d'un  homme  pieux  qui  entre- 
prcnoit  d'avoir  foin  de  moi  par  cha- 
rité, ôc  je  ne  fcache  point  de  manière 
de  connoitre  les  gens,  qui  éloigne  tant 
de  les  aimer  de  ce  que  l'on  appelle 
amour:  Il  n'y  a  plus  delënriment  ten- 
dre à  demander  à  une  perfonne  qui 
n'a  fait  connoiffance  avec  vous  que 
dans  ce  goût- là  ^  l'humiliation  qu'elle 
a  foufferte  vous  a  fermé  fon  cœur  de 
ce  côté-ià  >  ce  cœur  en  garde  une  ran 
cune  que  lui-même  il  ne  fcait  pas 
qu'il  a  f  tant  que  vous  ne  lui  demandez 
que  des  lentimens  qui  vous  font  juf- 
tement  dûs  ;mais  lui  demandez-  vous 
d'une  certaine  tendrefle  f  oh  !  c'eft 
une  autre  affaire;  fon  amour  propre 

vous 
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vous  reconnoît  albrs ,  vous  vous  êtes 
brouill<fe  avec  lui  fans  retour  là-deiTus^ 
il  ne  vous  pardonnera  jamais  ;  &  c'eft 
ainfi  que  j'étois  avec  M,  de  Climal. 

Il  eft  vrai  que  il  les  hommes  rça-» 
voient  obliger ,  je  crois  qu'ils  feroienr 
tout  ce  qu'ils  voudroient  de  ceux  qui 
leur  auroient  cbligation:car  efcii  rien 
de  fi  doux  que  le  fentiment  de  recon- 
noifîance ,  quand  notre  amour  propre 
n'y  répugne  point  f  on  en  tireroit  des 
tréfors  de  tendrelTe  î  au  lieu  qu'avec 
les  hommes ,  on  a  befoin  de  deux  \'^r- 
tus  ,  Tune  pour  vous  empêcher  d'être 
indignée  du  bien  qu'ils  vous  font  , 
l'autre  pour  vous  en  impofer  la  recon- 
noiflance. 

M.  de  Climal  m'avoit  parlé  d'un 
habit  qu'il  vouloit  me  donner  j  &  nous 
forrîmes  pour  l'acheter  à  mon  goût. 
Je  crois  que  je  l'aurois  refufé  fi  j'a- 
vois  été  bien  convaincue  qu'il  avoit 
de  l'amour  pour  moi  ;  car  j'aurois  eu 
un  dégoût,  ce  mefemble.invincible  à 
profiler  de  fa  roiblefle  ,  fur-tout  ne  la 
partageant  pas  ;  car  quand  on  la  par- 
/.  Partie.  F 
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rage  j  on  ajufte  cela,  on  simagîne  qu'il 
y  a  beaucoup  de  délicateffe  à  n'être 
point  ddlicat  ià-deflus  ;  mais  je  dou- 
tois  encore  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'a- 
me,  ôc  fuppofé  qu'il  n'eût  que  de  l'a- 
mitié, c'étoit  donc  une  amitié  extrê- 
me qui  méritoit  afliirément  le  facri- 
fice  de  toute  ma  fierté.  Ainfi  j'accep- 
tai l'offre  de  l'habit  à  tout  hazard. 

L'habit  fut  acheté  :  je  Pavois  choi- 
ii  i  il  étoit  noble  &  modefre ,  &  tel 
qu'il  auroit  pu  convenir  à  une  Hlle  de 
condition  qui  n'auroit  pas  eu  de  bien. 
Après  cela  M.  de  Climal  parla  de  lin- 
ge, &  effectivement  j'en  avois  befoin. 
Encore  autre  achat  que  nous  allâmes 
faire  :  Madame  Dutour  auroit  pu  lui 
fournir  ce  linge,  mais  il  avoit  Tes  rai- 
fons  pour  n'en  poinr  prendre  chez  el- 
le ,  c'eil  qu'il  le  vouloir  trop  beau  , 
Madame  Dutour  auroit  trouvé  la  cha- 
rité outrée  ;  &  quoique  ce  fut  une 
bonne  femme  qui  ne  s'en  feroit  pas 
fouciée ,  &  qui  auroit  cru  que  ce  n'é- 
tcit  pas  là  fon  affaire  ,  il  étcit  mieux 
de  ne  pas  profiter  de  la  coaiaiodité 
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de  fon  caradere  ,  &  d'aller  ailleurs. 

Oh!  pour  le  coup,  ce  fut  ce  beau 
linge  qu'il  voulut  que  je  prifle ,  qui  me 
mit  au  fait  de  fes  fentuiiens  ;  je  m'é- 
tonnai même  que  Fhabit  qui  étoit 
très-propre  m'eût  encore  laifie  quel- 
que doute ,  car  la  charité  n'eft  pas  ga- 
lante dans  fes  préfens,  l'amiriémême 
fi  fécourable  donne  du  bon  ôc  nefon- 
ge  point  au  magnifique  ,  les  vertus  des 
hommes  ne  rempliflent  que  bien  pré- 
cifément  leur  devoir  ,  elles  feL-olenc 
plus  volontiers  melquines  que  prodi- 
gues dans  ce  qu'elles  font  de  bien,  il 
n'y  a  que  les  vices  qui  n'ont  point  de 
ménage.  Je  lui  dis  tout  bas  que  je  ne 
voulois  point  de  linge  fi  diftingué,  je 
lui  parlai  fur  ce  ton-là  férieufement  j 
il  fe  mocqua  de  moi ,  &  me  dit .  Vous 
êtes  un  enfant ,  taifez-vous ,  allez  vous 
regarder  dans  le  miroir,  &  voyez  fice 
Jinge  cû  trop  beau  pour  votre  vifage. 
Et  puis  fans  vouloir  m'écouter  il  alla 
fon  train. 

Je  vous  avoue  que  je  me  trouvois 
bien  emba^rafice  ;  car  je  voyois  qu'il 

F  ij 
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étoir  fur  qu'il  m'ainioit  ,  qu'il  ne  m'f? 
donnoit  qu'à  caufedecela;  qu'il  ef- 
peroii  me  gagner  par-là,  &  qu'en  pre- 
nant ce  qu'il  me  donnoit ,  moi  je  ren- 
dois  ks  ef jpérances  aflez  bien  fondées. 

Je  confulrois  donc  en  moi-même 
ce  que  j'avois  à  faire;  &  à  prcfent  que 
j'y  penle,je  crois  que  je  ne  confultois 
que  pour  perdre  dutems  :  j'afTemblois 
je  ne  fçais  combien  de  réflexion^;  dans 
n.on  efprit ,  je  metailîois  de  la  befo- 
gne;2fin  que  dans  la  confufion  de  mes 
penféeS;  j'eufle  plus  de  peine  à  prendre 
mon  parti  ^&  que  mon  indétermina- 
tion en  fut  plus  excufable  ;  par  là  je 
reculois  une  rupture  avec  M.  de  Cli- 
nial,  &  je  gardois  ce  qu'il  me  donnoit. 

Cependant  j'érois  bien  honreufe 
de  fes  vues  ;  ma  chère  amie  la  fœur 
du  Curé  me  revenoit  dans  l'efprir. 
Quelle  différence  affreufe  ,  me  difois- 
je  ,  des  fecours  qu'elle  me  donnoit  à 
ceux  que  je  reçois  !  Quelle  feroii  la 
douleur  de  cette  amie  fi  elle  vivoit,  ôc 
qu'elle  \  it  l'état  où  je  fuis  !  Il  me  fem- 
bloit  Que  mon  avant  are  violoit  d'une 
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manière  cruelle  le  refpect  que  je  de- 
vois  à  fa  tendre  amitié  ,  il  me  fem- 
bloit  que  (on  cœur  en  foupiroit  dans 
le  mien  ;  &  tout  ce  que  je  vous  dis-la, 
je  ne  l'aurois  point  exprimé  ,  mais  je 
lefentois. 

D'un  autre  côté ,  je  n'avois  plus  de 
retraite  j  &  M.  de  Climal  m'en  don- 
noit  une  ;  je  manquois  de  hardes  ,  ôc 
il  m'en  achetoir,  &  c'étoit  de  belles 
hardes  que  j'avois  déjà  efîayées  dans 
mon  imagination  ,  Ôc  j'avois  trouvé 
qu'elles  m'alloient  à  merveille  :  mais 
je  n'avois  garde  de  m'arrêter  àcet  ar- 
ticle qui  fe  meloit  dans  mes  confide- 
rations ,  car  j'aurois  rougi  du  plaillr 
qu'il  me  faifoit ,  ôc  j'étois  bien  aife  ap- 
paramment  que  ce  plaifir  fît  fon  eûht 
fans  qu'il  y  eût  de  ma  faute:  foupleffe 
admirable  pour  être  innocent  d'une 
fotife  qu'on  a  envie  de  faire.  Après 
cela ,  me  dis-je ,  M.  de  Climal  ne  m'a 
point  encore  parlé  de  fon  amour,  peut- 
être  même  n'cfera-t-il  m'en  parler  de 
long-temps  ,  ôc  ce  n'eft  point  à  moi  à 
deviner  le  motif  de  fes  foins;  on  m'a 
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menée  à  lui  comme  à  un  homme  cha- 
ritable ôc  pieux  5  il  me  fait  du  bien  > 
tant  pis  pour  lui  fi  ce  n'eft  point  dans 
de  bonnes  vues,  je  ne  fuis  point  obli- 
gée de  lire  dans  fa  confcience  ,  ôc  je 
ne  ferai  complice  de  rien  ,  tant  qu'il 
ne  s'expliquera  pas  >  ainfi  j'attendrai 
qu'il  me  parle  fans  équivoque. 

Ce  petit  cas  de  confcience  ainfi 
décidé  ,mes  fcrupules  fedilliperent  , 
&  le  linge  ,  &  Fhabit  me  parurent  ds 
bonne  prife. 

Je  les  emportai  chez  Madame  Da- 
teur, il  eft  vrai  Qu'en  nous  en  tLtour- 
nant  M.  de  Climalrenditj par-ci,  par- 
la ,  fa  pallion  encore  plus  aifée  à  de- 
viner que  de  coutume  :  il  fc  démaf- 
quoit  petit  à  petit  ,  l'homme  amou- 
reux fe  montroit ,  je  lui  voyoïs  dcjala 
moitié  du  vifage  ,  mais  j'avois  conclu 
qu'il  failoit  que  js  le  viiie  tout  entier 
pour  le  reconnoîrre  ,  finon  il  étoit  ar- 
rêté que  je  ne  verrois  rien.  Les  har- 
des  n'étoient  pas  encore  en  lieu  de  fu- 
reté, &  fi  je  m'étois  fcandalifé  tron 
tôt;  j  aurois  pjuc-eiic  tout  perdu.  Les 
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pafTions  de  l'efpéce  de  celle  de  M. 
de  Climal  fonr  naturellement  lâches 
quand  on  les  défefpere  ,  elles  ne  fe 
piquent  pas  de  faire  une  retraite  bien 
honorable  ,  ôc  c'eft  un  vilain  amant 
qu'un  homme  qui  vous  défire  plus 
qu'il  ne  vous  aime  ,  non  pas  que  l'a- 
mant le  plus  délicat  ne  délire  à  fa  ma- 
nière ,  mais  du  moins  c'eft  que  chez 
lui  les  fentimens  du  cœur  fe  mêlent 
avec  les  fens,  tout  cela  fe  fond  enfem- 
ble ,  ce  qui  fait  un  amour  tendre  ,  ôc 
non  pas  vicieux  ;  quoiqu'à  la  vérité 
capable  du  vice  ;  car  tous  les  jours  en 
fait  d'amour  on  fait  très-délicatement 
des  chofes  fort  groffieres  :  mais  il  ne 
s^agit  point  de  cela. 

Je  feignis  donc  de  ne  rien  com- 
prendre aux  petits  difcours  que  me 
tenoit  M.  de  Climal  pendant  que 
nous  retournions  chez  Madame  Da- 
teur; J'ai  peur  de  vous  aimer  trcp^Ma- 
rianne,  me  difoit-ii  ,  6c  fi  cela  étoir, 
que  feriez-vous  ?  Je  ne  pourrois  en 
être  que  plus  reconnoiffanre,  s'il  éioit 
poiTible^iui  répondois-je.  Cependant 
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Marianne  je  me  ddfie  de  votre  cœur; 
quand  il  connoîrra  toute  ia  rcndrcfle 
du  mien,  ajouta-t  il  ,  car  vous  ne  la 
fçavez  pas.  Comment,  lui  dis-je,  vous 
croyez  que  je  ne  vois  pas  votre  amirid? 
Eh  !  ne  changez  point  mes  termes ,  re- 
prit il  )  je  ne  dis  pas  mon  amitié  ,  je 
parle  de  ma  tendrelTe.  Quoi  !  dis-je  , 
n'eft-cepasla  mêmechofc?  Non^Ma- 
rianne,  me  répondit-il,  en  me  regar- 
dant d'une  manière  à  m'en  prouver  la 
Gifférence,non,  chère  filje,ce  n'eft  pas 
la  même  chofe  >  &:  je  voudrois  bieti 
que  l'une  vous  parût  plus  douce  qne 
l'autre.  Là-deiTus  je  ne  pus  m'empê- 
cherde  baifler  les  yeux  ,  quoique  j'y 
réfiflaiïe ,  mais  mon  embarras  fur  plus 
fort  que  moi.  Vous  ne  me  dires  mot , 
eft-ce  que  vous  m'entendez ,  me  dit-il 
en  me  ferrant  la  main  ?  C'eft  j  lui  dis- 
je,  que  je  fuis  honteufe  de  ne  fçavoir 
que  répondre  à  tant  de  bontés. 

Heureufement  pour  moi  ,  la  con- 
verfation  finit  là  ,  car  nous  étions  arri- 
vés ;  tout  ce  qu'il  put  faire ,  ce  fut  de 
me  dire  à  i'orciiie  :  Allez  ,  friponne  , 

allez 
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allez  rendre  votre  cœur  plus  traitabls 
ôc  moins  fourd ,  je  vous  laiiîe  le  mien 
pour  vous  y  aider. 

Ce  difcours  et  oit  aflez  n.et  ,  ôc  il 
etoit  difiicile  de  parler  plus  François  : 
je  fis  femblant  d'être  diftraite  pour  me 
difpenfer  d'y  ré|Jondre  ;  mais  un  bai' 
fer  qu'il  m'appuyoit  fur  l'oreiiie  en 
me  parlant  ,  s'attiroit-mon  attention 
malgré  que  j'en  eufie  ,  ôc  il  n'y  avoit 
pas  moyen  d'être  fourde  à  cela  5  auflî 
ne  le  fus- je  pas  :  iMonfieur  j  ne  vous  ai- 
je  pas  fait  mal  j  m'écriai- je  d'un  air  na- 
turel ,  en  feignant  de  prendre  le  bai- 
fer  qu'il  m'avoit  donné  pour  le  choc  de 
fa  tête  avec  la  mienne?  Dans  le  temps 
que  je  difois  cela  ,  je  defcendois  de 
carroffe,  &  je  crois  qu'il  fut  la  duppe 
oe  ma  petite  fineilej  car  il  me  répon- 
dit très-naturellement  que  non. 

V     J'emportai  le  ballot  de  bardes  que 

.j'allai ferrer  dans  notre  chambre,  oen- 
dant  que  M.  de  Climal  éioit  dans  la 

-boutique  de  Madame  Dutour.  Je  re- 
defcendis  fur  le  champ  :   Marianne  > 

.  me  dit-il  d'un  ton  fioid  ,  faites  tra- 
/.  Fartic,      '  G 
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vailler  à  votre  habit  dès  aujourd'hui  ; 
je  vous  reverrai  dans  trois  ou  quatre 
jours  ,  ôc  je  veux  que  vous  l'ayiez. 
Et  puis  ,  parlantà  iViadame  Dutour: 
J 'ai  tâché  ,  dit-il ,  de  l'aflbrrir  avec  de 
très-beau  linge  qu'elle  m'a  montré  , 
&  que  lui  a  laifTé  la  Demoifelle  qui  eft 
morte. 

Et  là-  deiïus  vous  remarquerez  j  ma 
chère  amie ,  que  M.  de  Climal  m'avoit 
avertie  qu'il  parleroit  comme  cela  à 
Madame  Dutour  i  ôc  je  penfe  vous 
en  avoir  dit  la  raifon  qu'il  ne  me  dit 
pourtant  pas ,  mais  que  je  devinai  : 
D'ailleurs ,  ajouta-  t-il ,  je  fuis  bien  aife 
que  Mademoifelle  foit  proprement 
mife  )  parce  que  j'ai  des  vues  pour  elle 
qui  pourront  réuflir.  Et  tout  cela  du 
ton  d'un  homme  vrai  &  refpedable  ; 
car  M.  de  Climal  tête  à-tête  avec  moi, 
ne  relTembloit  point  du  tout  au  M. 
de  Climal  parlant  aux  autres  ;  à  la  let- 
tre ,  c'étoit  deux  hommes  diB'érens  ; 
&  quand  je  lui  voyois  fon  vifage  dé- 
vot ,  je  ne  pouvois  pas  comprendre 
comment  ce  vifage-la  feroir  pour  de- 
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venir  profane  ,  ôc  tel  qu'il  éroir  avec 
moi.  Mon  Dieu  que  les  hommes  ont 
de  talens  pour  ne  rien  valoir  ! 

Il  fe  retira  après  un  demi  quart- 
d'heure  de  converfarion  avec  Mada- 
me Dutour.  Il  ne  fut  pas  plutor  parti 
que  celle-ci  5  à  qui  d  avoir  conté  mon 
hiftoire  ,fe  mit  à  louer  fa  pieté  ,  &  la 
bonté  de  fon  cœur  :  Marianne  ^  mv-î 
dit-elle  3  vous  avez  fait-là  une  bonne 
rencontre  quand  vous  l'avez  connu  : 
voyez  ce  quç  c'eft  ,  il  a  autant  de  foin 
de  vous  que  fi  vous  étiez  fon  enfan^  : 
cet  homme  là  n'a  peut-ctre  pas  fon 
pareil  dans  le  monde  pour  être  bon  5c 
charitable. 

Le  mot  de  charité  ne  fut  pas  fort 
de  mon  goût  :  il  étoit  un  peu  crû  pour 
un  amour  propre  aulli  douillet  queje 
mien  ;  mais  Madame  Dutour  n'en 
fçavoit  pas  davantage  ,  fes  expref- 
iions  alloient  comme  fon  efprit  qui 
alloit  comme  il  plaifoit  à  fon  peu  de 
malice  &  de  fineGe.  Je  fis  pourtant 
la  grimace  ,  mais  je  ne  dis  rien  , 
car  nous  n'avions  pour  témoin  que 

Gij 
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la  grave  iMademoirjlleToinon  ,  bien 
plus  capable  de  m'envier  les  hardes 
qu'on  me  donnoit ,  que  de  me  croire 
humiliée  de  les  recevoir.  Oh  !  pour 
cela,Mademoifellc  Mariannc^me  dit- 
elle  à  Ton  tour  d'un  air  un  peu  jaloux  , 
il  faut  que  vous  Iby  iez  nce  coefFce.  Au 
contraire  ,  lui  répondis- je  ^  je  fuis  née 
tiès-malheureufe  ;  car  jedevrois  fans 
romparaifon  être    mieux  que  je  ne 
fuis.  A  propos  ,  rcprit-ellc  ,  eftil  vrai 
eue  vous  n'avez  ni  perç  ni  mère  ,  ôc 
eue  vous  n'êtes  l'enfant  à  perfonne  ? 
cela  eft  plaifant.   EfTcÛivement ,  lui 
dii-je  d'un  ton  piquée  cela  eftfort  rc- 
jouiffant  ;  ôc  fi  vous  m'en  croyez ,  vous 
m'en  ferez  vos  complimens.   Taifez- 
'  vous,  idiote,  lui  dit  Madame  Dutour 
qui_vit  que  j'étois  fâchée,  elle  a  rai- 
fon  de  'e  mocquer  de  vous  ;  remer- 
ciez'Dieude  vous  avoir  confervé  vos 
parens;  Qui  ell-cenui  a  jamais  dit  aux 
gens ,  qu'ils  font  des  e  ifans  trouvés  ? 
j'aimcrois  autant  qu'on  me  dit  que  je 
fuis  bâtarde. 

i\'éiOit-ce  pas-là  prendre  mon  par- 
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ti  d'une  manière  bien  confolante  ? 
auflfile  zèle  de  cette  bonne  femme  me 
choqua-t-il  autant  que  l'infulte  de  Tau  - 
tre  ,  6c  les  larmes  m'en  vinrent  aux 
yeux.  Madame  Dutour  en  fut  toucliée^ 
fans  fe  douter  de  fa  maladreffe  qui  les 
faifoit  couler  :  fon  atrendriffement  me 
fit  trembler,  je  craienis  encore  auel- 
que  nouvelle  repriniande  à  Toincn  ^ 
Ôc  je  me  hâtai  de  la  prier  de  ne  dire 
juor. 

Toinon  ,  de  fon  coté,  me  voyant 
pleurer  fe  déconcerta  de  bonne  foi  ; 
car  elle  n'étoit  pas  méchante,  ôc  fon 
cœur  ne  vouloit  fâcher  perfonne ,  fi- 
non  qu'elle  étoit  vaine,  parce  qu'elle 
s'imaginoit  que  cela  étoit  décent. 
Mais  comme  elle  n'avoit  pas  un  ha- 
bit neuf  aulTi  bien  que  moi ,  peut-ccre 
qu'elle  avoit  cru  qu'en  place  de  cela 
il  falloir  dire  quelque  chofe ,  &  redref- 
fèr  un  peu  fon  efprit  comme  elle  rs- 
drelfoit  fa  figure. 

Voilà  d'où  me  vint  la  belle  apof- 
trophe  qu'elle  me  fie  ,  dont  elle  me 
demanda  très  fincerement  excuie  :  6c 

G  iij 
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comme  je  vis  que  ces  bonnes  gens 
n'entendoient  rien  à  ma  fierté ,  ni  à  ces 
délicatefles ,  &  qu'ils  ne  fçavoienr  pas 
le  quart  du  mai  qu'ils  me  faifoient ,  je 
me  rendis  de  bonne  grâce  à  leurs  ca- 
redes,  &  il  ne  fut  plus  queftion  que 
de  mon  habit,  qu'on  voulut  voir  avec 
une  curiofité  ingénue  qui  me  fit  ve- 
nir aiuTi  la  curiofité  d'éprouver  ce 
Qu'elles  en  diroient. 

J'allai  donc  le  chercher  fans  ran- 
cune 5  &  avec  la  joie  de  penfer  que  je 
le  porterois  bien-tôt.  Je  prends  le  pa- 
q-'.îtt  tel  que  je  l'avois  mis  dans  la 
chambre,  ôc  jeTapporre.  La  première 
chofe  qu'on  vit  en  le  défaifant ,  ce  fijt 
ce  beau  linge  dont  on  avoir  pris  tant 
de  peine  à  lauver  l'achat  qui  avoit 
cocté  la  façon  d'un  menfonge  à  M.  de 
Ciimaî:,  &  à  moi  un  confentement  à 
ce  menfonge.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
l'étourderie  des  jeunes  gens!  J'oubliai 
que  ce  maudit  linge  étoit  dans  le  pa- 
quet avec  Thabit.  Oh  !  oh  !  dit  Ma- 
dame Dutour  5  en  voici  bien  d'un  au- 
tre !  M.  de  Climal  nous  difoit  que 
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c'Jtoit  la  Demoifelle  défunte  qui  vous 
avoit  laifle  cela,  c'efl:  pourtant  lui  qui 
vous  l'a  acheté ,  Marianne  3  6c  c'efl:  fort 
mal  fait  à  vous  de  ne  l'avoir  pas  pris 
chez  moi;  vous  n'êtes  pas  plus  déli- 
cate que  dQS  DuchefTes  qui  en  pren- 
nent bien,  &  votre  M.  de  Cliaial  eft 
encore  plaifant  :  mais  je  vois  bien  ce 
que  c'eft ,  ajouta  r-eile  en  tirant  l'étof- 
fe de  l'habit  qui  étoit  deffous  ,  pour  la 
voir;  car  fa  colère  n'interrompit  point 
fa  curiofité  qui  efl  un  mouvement 
chez  les  femmes  ,  qui  va  avec  tout  ce 
qu'elles  ont  dans  l'efprit;  je  vois  bien 
ce  que  c'eft  ;  je  devine  pourquoi  on  3 
voulu  m'en  faire  accroire  fur  ce  linçe- 
là,  mais  je  ne  fuis  pasfi  bête  qu'on  le 
croit,  je  n'en  dis  pas  davantage  :  rem- 
portez, remportez  ;  pardi  le  tour  efl 
joli!  on  a  la  bonté  démettre  Made- 
moifelle  en  penlîon  chez  moi ,  &  ce 
qu'il  lui  faut  on  Tachette  ailleurs  , 
j'en  ai  l'embarras  ,  &  les  autres  le  pro- 
fit ;  je  vous  le  confeille. 

Pendant  ce  temps-là  Toinon  fou- 
levoit  moaétoife  du  bout  des  doigts, 

Giiij 
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comme  f]  elle  avoit  craint  de  fc  les  Ta- 
\\ï,  &  difoit  :  Diantre  !  il  n'y  a  rien  de 
tel  que  d'être  orpheline.  Et  la  pauvre 
fille ,  ce  n'étoit  prefque  que  pour  figu- 
rer dans  l'avanture  qu'elle  difoit  cela; 
&  toute  fage  qu'elle  tftoit ,  quiconque 
lui  en  eût  donné  autant,  l'auroit  ren- 
due'ftupide  de  reconnoiflance.  Laif- 
fez  cela  ,  Toinon  ,  lui  dit  Madame 
Dutour  ;  je  voudrois  bien  voir  que 
cela  vous  fît  envie. 

Jufques-là  je  n'avois  rien  dit  ;  je 
fentois  tant  de  mouvcmens,  tant  de 
deconfufion  j  tant  de  dépit,  que  je  ne 
fçavois  par  où  commencer  pour  par- 
ler :  c'é^oit  d'ailleurs  une  fituation 
bien  neuve  pour  moi,  que  la  mêlée  ou 
je  me  trouvois.  Je  n'en  avois  jamais 
tant  vu.  A  la  fin  quand  mes  mouve- 
niens  furent  un  peu  éclaircis ,  la  colère 
fe  déclara  la  plus  forte,mais  ce  fut  une 
colère  fi  franche  ôc  fi  étourdie,  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  fille  innocente  de  ce 
dont  on  l'accufoit  j  qui  put  l'avoir. 

Il  étoit  pcur'ant  vrai  que  M.  de 
Çiimal  étoit  amoureux  de  moi  ;  mais 
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je  fçavois  bien  auffi  que  je  ne  voulois 
rien  faire  de  fon  amour  ;  &  fi  malgré 
cet  amour  que  je  connoiiTois  ,  j'avois 
reçus  fcs  préfens  ,  c'étoit  par  un  petit 
raifonnement  que  mes  befoins  ,  6c  ma 
vanité  m'avoient  diclé  ,  &  qui  n'avoic 
rien  pris  fur  la  pureté  de  mes  inten- 
tions :  mon  raifonnement  étoit  fans 
doute  une  erreur^  mais  non  pas  un  cri- 
me :  ainfi  je  ne  mérirois  pas  les  outra- 
ges dont  me  chargeoit  Madanie  Du- 
tour  j  ôc  je  fis  un  vacarme  épouvan- 
table. Je  débutai  par  jetter  Ihabit  ôc 
le  linge  par  terre  fans  fçavoir  pour- 
quoi ,  feulement  par  fureur  ,  enfuite 
je  parlai  ou  plutôt  je  criai  ,  ôc  je  ne 
me  fouviens  plus  de  tous  mes  dif- 
cours  ,  finon  que  j'avouai  en  pleu- 
rant que  M.  de  Climal  avoit  acheté 
le  linge,  ôc  qu'il  m'avoir  défendu  de 
le  dire  fans  m'inffruire  des  raifons 
qu'il  avoit  pour  cela  ;  qu'au  reftej'é- 
tois  bien  malheureufe  de  me  trouver 
avec  des  gens  qui  m'acciîfoient  à  fi 
bon  marché  ;    que   je  voulois  for- 
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tir   fur  le  champ  ,    que  j'allois   en- 
voyer chercher  un  carroffe  pour  em- 
porter mes  hardes ,  que  j'irois  où  je 
pourrois  ;  qu'il  valoir  mieux  qu'une 
fille  comme  moi  mourût  d'indigence 
que  de  vivre  aulïi  déplacée  que  je 
l'étois  ;  que  je  leur  laiflbis  les  pré- 
fens  de  AI.  de  Climal  ,  que  je  m'en 
fouciois  auiiipeu  que  de  Ion  amour, 
s'il  étoit  vrai  qu'il  en  eût  pour  moi. 
Enfin  j'dtois  comme  un  petit  Lion, ma 
tête  s'étoit  dc'montée  ,  outre  que  tout 
ce  quipouvoit  m'aflrliger  fe  préfentoit 
à  moi.  La  mort  de  ma  bonne  amie ,  1^ 
privation  de  fa  tendrefle  ,  la  perte  terr 
ribledemes  parens  ,  les  humiliations 
que  j'avois  fouffertes  ,  l'effroi  d'être 
étrangère  à  tous  les  hommes  ,  de  ne 
voir  la  fource  de  mon  fang  nulle  part, 
la  vue  d'une  mifere  qui  ne  pouvoit 
peut-être  finir  que  par  une  autre  ;  car 
je  n'av'ois  que  ma  beauté  qui  pût  me 
faire  des  amis  ;  &  voyez  quelle  ref- 
fource  que  le  vice  des  hommes  !  N'é- 
toit-ce  pas  la  de  quoi  renverfer  unç 
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cervelle  auffi  jeune  que  la  mienne  ? 

Madame  Dutour  fut  effrayée  du 
tranfport  qui  m'agitoit^elle  ne  s'y  étoit 
pas  attendue  ,  &  n'avoir  compté  que 
de  me  voir  honteufe.  Mon  Dieu  ! 
Alarianne,  me  difoit-elle  ,  quand  elle 
pouvoir  placer  un  mor  ,  on  peut  fe 
tromper  i  appaifez  vous ,  je  fuis  fâchée 
de  ce  que  j'ai  dit  :  (  car  mon  emporte- 
ment ne  manqua  pas  de  me  juftifier  ', 
j'étois  trop  outrée  pour  être  conpa- 
ble,  )  Allons  finilTons ,  ma  fille.  Mais 
j'allois  toujours  mon  train  ,  &  à  toute 
force  je  voulois  fortir. 

Enfin  elle  me  pouffa  dans  une  pe- 
tite falle  ,  où  elle  s'enferma  avec  moi, 
ôc  là ,  j'en  dis  encore  tant  que  j'épuifai 
mes  forces ,  il  ne  me  refta  plus  que  des 
pleurs  j  jamais  on  n'en  a  tant  verfé  ;  6c 
la  bonne  femme  voyant  cela  fe  mit  à 
pleurer  aufTi  du  meilleur  de  fon  cœur. 

Là-deffus  Toinon  entra  pour  nous 
dire  que  le  dîné  étoit  prêt  ?  ôc  Toinon 
qui  étoit  de  l'avis  de  tout  le  monde  , 
pleura  parce  que  nous  pleurions  j  ôc 
moi  après  tant  de  larmes  ,  attendrie 
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par  lej  douceurs  qu'elles  me  dirent 
toutes  deux  i  je  m'appaifai  <,  je  me 
confolai  :  j'oubliai  tout. 

La  forte  penfion  que  M.  de  Climal 
payoit  pour  moi ,  contribua  peut-être 
un  peu  au  tendre  repentir  que  Ma- 
dame Dutour  eut  de  m'avoir  fâchée  > 
de  même  que  le  ch'^grin  de  n'avoir 
pas  vendu  le  linge,  l'avoir  fans  com- 
paraifon  bien  plus  indifpofée  contre 
moi ,  que  tou'c  autre  cho'e  ;  car  pen- 
dant le  repas  ,  prenant  un  autre  ton, 
elle  me  dit  elle-même  :  Que  fi  M.  de 
Climal  m'aimoit ,  comme  il  y  avoit 
apparence ,  il  falloir  en  profiter.  (  Je 
n'ai  jamais  oublié  les  difcours  qu'elle 
me  tint  )  T  enez  Marianne  ,  me  difoit- 
elle  i  à  votre  place  ,  je  fçai  bien  com- 
me je  terois  ;  car  puifque  vous  ne 
poUedez  rien  ,  &  que  vous  êtes  une 
pauvre  fille  qui  n'avez  pas  feulement 
la  confolarion  d'avoir  des  parens  ,  je 
prendrois  d'abord  tout  ce  que  M.  de 
Climal  me  donneroit  ,  j'en  tirerois 
tout  ce  que  je  pourrois  ;  je  ne  l'ai- 
merois  pas  moi  j  ;e  m'en  garderois 
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bien ,  car  l'honneur  doit  marcher  le 
premier,  &  je  ne  fuis  pas  femme  à  dire 
autrement ,  vous  l'avez  bien  vu  :  en  un 
mot  comme  en  mille  ,  tournez  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  d'être  (âge ,  &  je  mourrai  dans  cet 
avis  :  mais  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  faille 
jetter  ce  qui  nous  vient  trouver ,  il  y 
a  moyen  d'accommoder  tout  dans  la 
vie.  Par  exemple,  voilà  vous  &  M. 
de  Climal  :  Fie  bien  ,  faut  il  lui  dire 
allez  vous-en  ?  Non  aiTurémentâl  vous 
aime,  ce  n'efi:  pas  votre  faute;  tous  ces 
bigots  n'en  font  point  d'autres:  laifTez- 
le  aimer,  &  que  chacun  réponde  pour 
foi  ;  il  vous  acheté  des  nippes ,  prenez 
toujours  puifqu'elles  font  payées  :  s'il 
vous  donne  de  fargent ,  ne  faites  pas 
la  fotte  ,  &  tendez  la  main  bien  hon- 
nêremenr ,  ce  n'eiî;  pas  à  vous  à  faire 
la  2;lorieufe  :  s'il  vous  demande  de  l'a- 
mour  :  Allons  doucement  ici  ,  jouez 
d'adrefre,&  dlres-lui  que  cela  viendrai 
promettre  ôc  ne  tenir  mené  les  gens 
bien  loin  :  Premièrement  ,  il  faut 
du  tem.ps  pour  que  vous  l'aimiez;  6c 
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puis  quand  vous  ferez  femblant   de 
commencer  à  l'aimer  ,  il  faudra  du 
temps  i^our  que  cela  augmente;&  pu"s 
quand  il  croira  que  votre  cœur  cft  à 
point,  n'avez  vous  pas  l'excufe  de  vo- 
tre fagefîe  ?  eft-ce  qu^une  fide  ne  doit 
pas  fe  défendre  ?  n'a-t-elle  pas  mille 
bonnes  raifons  à  dire  aux  gens  f  ne  les 
prêche-t-elle  pas  fur  le  mal  qu'il  y 
auroit  ?  pendant  quoi  le  temps  fe  paffe 
ôc  les  préfens  viennent  fans  qu'on  les 
aille  chercher  :  Ôc  fi  un  homme  à  la 
fin  fait  le  mutin,  qu'il  s'accommode, 
on  fçait  fe  fâcher  auiïî-bien  que  lui,  ôc 
puis  on  le  laiffe-là  ;  ôc  ce  qu'il  a  donné 
eft  donné  :  pardi  il  n'y  a  rien  de  fi  beau 
que  le  don  ,  &  fi  les  gens  ne  don- 
noient  rien,  ils  garderoient  donc  tout? 
Oh  !  s'il  me  venoit  un  dévot  qui  m'en 
contât ,  il  meferoit  des  préfens  jufqu'à 
la  fin  du  monde  avant  que  je  lui  dife, 
arrêtez-vous. 

La  naïveté  &  l'aife^lion  avec  la- 
quelle Madame  Dutour  débituit  ce 
que  je  vous  dis-là  ,  valoit  encore 
mieux  que  fes  leçons  qui  font  aflez 
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douces  affurément  ,  mais  qui  pour- 
roient  faire  d'étranges  filles  d'hon- 
neur des  écolieres  qui  les  fuivroient; 
la  do£trine  en  eft  un  peu  périlleufe  9 
je  crois  qu'elle  mené  fur  le  chemin 
du  libertinage  ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'il 
foit  aifé  de  garder  fa  vertu  fur  ce  che- 
min-là. 

Toute  jeune  que  j'étois  ,  je  n'ap- 
prouvai point  intérieurement  ce  qu'el- 
le me  diîoit  ;  &  efFedivement ,  quand 
une  fille ,  en  pareil  cas  ,  feroit  fûre 
d'être  toujours  fage ,  la  pratique  de  ces 
lâches  maximes  la  deshonoreroit  tou» 
jours.  Dans  le  fonds  ,  ce  n'eil  plus 
avoir  de  l'honneur  ,  que  de  laifler  ef- 
pérer  aux  gens  qu'on  en  manquera: 
Fart  d'entretenir  un  homme  dans  cet- 
te efpérance-ià  ,   je  l'eftime  encore 
plus  honteux  qu'une  chute  totale  dans 
le  vice;  car  dans  les  marchés  ,  même 
infâmes ,  le  plus  infâme  de  tous  eft 
celui  où  l'on  efl:  fourbe  &  de  mauvai- 
fe  foi  par  avarice  m'êtes  vous  pas  de 
mon  fentiment  ? 

Pour  moi,  j'avois  le  caradere  trop 
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vrai  pour  me  conduire  de  cette  ma* 
niere-là  ,  je  ne  voulois  ni  faire  le  mal, 
ni  fembler  le  promettre  ;  je  haiflbis  la 
, fourberie  de  quelque  efpéce  qu'elle 
fût,  furrout  celle-ci  dont  le  motif 
étoit  d'une  bafTcfTe  qui  me  faifoit  hor- 
reur. 

Ainfi  je  fecouai  la  tête  à  tous  les 
difcours  de  Madame  Dutour  qui  vou- 
loit  me  convertir  là-defTus  pour  fou 
avantage  &  pour  le  mien.  De  fon  cô- 
té, elle  aurait  été  bien  aife  que  ma 
penfion  eût  duré  long  temps,  &  que 
nous  eufilons  fait  quelques  petits  ca- 
deaux enfemble  de  l'argent  de  M.  de 
Climal  j  c'étoit  ainfi  qu'elle  s'en  ex- 
pliquoit  en  riant  :  car  la  bonne  fem- 
me étoit  gourmande  &  inrérelTée  j  ôc 
moi  5  je  n'érois  ni  l'un  ni  l'autre. 

Quand  nous  eûmes  diné  ,  mon  ha- 
bit &  mon  linge  furent  donnés  aux 
ouvrières  ,  &  la  Dutour  leur  recom- 
manda beaucoup  de  diligence.  Elle 
efpéroit  fans  doute  qu'en  me  voyant 
bra^'e  (  c'étoit  fon  terme  )  je  ferois 
tentée  de  laifTer  durer  plus  long-temps 

mon 
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mon  aventure  avec  M.  de  Climal;  ôc 
il  eft  vrai  que  du  côté  de  la  vanité  je 
menaçois  déjà  d'être  furieufement 
femme  !  Un  ruban  de  bon  goût,  oa 
un  habit  galant ,  quand  j'en  rencon- 
trois ,  m'arrêtoittout  court  ;  je  n'étois 
plus  de  fang  froid  ,  je  m'en  reffentois 
pour  une  henre  ,  &  je  ne  manquois 
pas  de  m'ajuft:r  de  tout  cela  en  idée^ 
{comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  de  mon 
habit  ;  )  enfin  là-defius ,  je  faifois  tou- 
jours des  châteaux  en  Èfpagne  ^  ea 
attendant  mieux. 

Mais  malgré  cela  ,  depuis  que  j  é- 
tois  fùre  que  M.  de  Climal  m'aimoir, 
j'avois  abfoiument  réfola  ,  s'il  m'en 
parloir,  de  lui  dire  qu'il  étoit  inutile 
qu'il  m'aimâr.  Après  quoi  je  prendrois 
fans  fcrupuietout  ce  qu'il  voudroir  me 
donner  ,   c'étoit  -  là  mon  petit  arran- 
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Au  bout  de  quatre  jours  on  m'ap- 
porta mon  habit  &  du  linge  ;  c'étoit 
un  jour  de  Fête  ,  6c  je  venois  de  aie 
lever  quand  cela  vint.  A  cet  afpccl  , 
Toinon  ôc  moi  nous  perdîmes  d'a- 
i.  Partie  H 
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bord  toutes  deux  la  parole,  moi  d^é- 
niorion  de  joie  ,  elle  de  la  triftecom- 
paraifcui  qutlie  lit  de  ce  que  j'allois 
être  à  ce  quelle  feroit  ;  elle  auroit  bien 
troqué  fon  père  ôc  fa  mère  contre  Je 
plaiiir  d'être  orpheline  au  même  prix 
que  moi  ;  elle  ouvroit ,  fur  mon  petit 
attirail  ,  de  grands  yeux  ftupéfaits  ôc 
jaloux ,  &  d'une  jaloufie  fi  humiliée 
que  cela  me  fit  pitié  dans  ma  joye  : 
mais  il  n'y  avoit  point  de  remède  à  fa 
peine  ,  &  j'efîaiai  mon  habit  le  plus 
modeftcment  qu'il  me  fut  poilible 
devant  un  petk  miroir  ingrat ,  qui  ne 
me  rendoif  que  la  moitié  de  ma  figu- 
re ;  &  ce  que  j'en  voyois  me  paroif- 
foit  bien  piquant. 

Je  me  mis  donc  vite  à  me  coëfFer  , 
&i  à  m'habî'lier  pour  jouir  de  ma  pa- 
rure ;  il  me  prenoit  des  palpitations 
en  fongeant  combien  j'allois  être  jo- 
lie ;  la  main  m'en  trembloit  à  chaque 
épingle  que  j'attachois  :  Je  me  hâcois 
a'achever  fans  rien  précipiter  pour- 
tant i  je  ne  voulois  rien  lailTer  d'im- 
parfait :  m^ii>  j'eus  bientôt  fini ,  car 
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la  perfedioii  que  je  connoifTois  étoit 
bien  bornée  ;  je  commençois  avec 
des  diipofitions  admirables,  &  c'étoit 
tout- 
Vraiment  ,  quand  j'ai  connu  le 
monde  ,  j'y  faifois  bien  d'autres  fa- 
çons ;  les  hommes  parlent  de  fcien- 
ce  &  de  philofophie  ;  voilà  quelque 
chofe  de  beau  en  comparaifon  de  la 
fcience  de  bien  placer  un  ruban  ,  oa 
de  de'cider  de  quelle  couieuron  le 
mettra  ! 

6i  on  fcavoit  ce  qui  fe  pafTe  dans  la 
têce  d'une  coquette  en  pareil  cas , 
combien  fon  ame  eft  déliée  &  péné- 
trante j  fi  on  voyoitîa  fineiïe  des  ju- 
gemens  qu'elle  fait  fur  les  goûts  qu'el- 
le effaye  ,  &  puis  qu'elle  rebute  ,  &: 
puis  qu'elle  héfite  de  choifir  ,  ôc 
qu'elle  choifit  enfin  par  pure  laiTitu- 
de;  car  fouvent  ellen'eft  pas  conten- 
te ,  ôc  fon  idée  v$  toujours  plus  loin 
que  fon  exécution  ;  fi  on  fçavoit  todc 
;  ce  que  je  dis  là  ,  cela  (eroit  peur; ce- 
la huiniiieroit  les  plus  forts  efprits  , 
ôc  Arluote  ne  parouroit  plus  cu'ua 

Hij' 
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peti^  garçon.  C'cfl;  miA  qui  le  dis  ,  qui 
le  içait  a  merveilles ,  ôi  qu'en  fait  de 
parure  ,  quand  on  a  trouvé  ce  qui  eft 
bien  ,  ce  n'eft  pas  grand  chofe  ,  ôc 
quiifaur  trouver  Je  mieux  ,  pour  aller 
de  là  au  mieux  du  mieux,  &:  que  pour 
attraper  ce  dernier  mieux  ,  il  faut  lire 
dans  l'ame  des  hommes  ,  &  fçavoic 
préférer  ce  qui  la  gagne  le  plus  ,  à  ce 
qui  ne  fait  que  la  gagner  beaucoup  : 
&  cela  eft  immenle  ! 

Je  badine  un  peu  fur  notre  fcience; 
6?  je  n'en  fais  point  de  façon  3vec 
vous ,  car  nous  ne  l'exerçons  plus  ni 
l'une  ni  l'autre  ;  &  à  mon  égard  ,  iî 
quelqu  un  rioit  de  nfavoir  vu  co- 
Qiiefre  y  il  n'a  qu  à  me  venir  trouver, 
je  lui  en  dirai  bien  d'autre'-;  &  nous 
verrons  qui  de  nous  deux  rira  le  plus 
fort. 

J'ai  eu  un  petit  minois  qui  ne  m'a 
pas  mal  coûié  de  folies,  quoiqu'une 
paroide  gcére  les  avoir  méritées  à  la 
mine  qu'il  fait  aujourd'hui  ;  aulTi  il  me 
fait  pitié  qu  ind  je  le  regarde  ,  &  je 
ne  le  regard,  que  par  hazard  ;  je  ne 
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lui  fais  prefque  plus  cet  honneur-là 
exprès  :  mais  ma  vanité  en  revanche 
s'en  eft  bien  donné  autrefois  ;  je  me 
jouois  de  toutes  les  façons  de  plaire, 
je  fçavois  être  plufieurs  femmes  en 
une.  Quand  je  voulois  avoir  un  air 
fripon ,  j'avois  un  maintien  ôc  une  pa- 
rure qui  faifoient  mon  affaire  ;  le  len- 
demain on  me  retrouvoit  avec  des 
grâces  tendres  ,  enfuite  j'étois  une 
beauté  modefte  ,  férieufe  ,  noncha- 
lante. Je  fîxois  l'homme  ie  plu:,  vo- 
lage ;  je  dupois  (on  inconftance^  par- 
ce que  tous  les  jours  je  lui  renouvel- 
loisfamaîtrcife,  6c  c'étoit  comme  s'il 
en  avoir  changé. 

Mais  je  m'écarte  toujours ,  je  vous 
en  demande  pardon ,  cela  me  réjouit 
ou  me  déiafle ,  6c  encore  une  fois  je 
vous  entretiens. 

Je  fus  donc  bientôt  habillée  ;  & 
en  vérité  dans  cet  état  ,  j'effaçois  fi 
fort  la  pauvre  Toinon  que  j'en  avois 
honte.  La  Dutour  me  trouvoit  char- 
mante, loinon  controlloit  mon  ha- 
bit ;  6c  moi  j'approuvois  ce  qu'elle  diT 
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foit  par  charité  pour  elle  ;  car  fi  j'a- 
vois  paru  aufli  contente  que  je  l'étois, 
elle  en  auroit  été  plus  humiliée;  aintî 
je  cachois  ma  joye.  Toute  ma  vie  j'ai 
eu  le  cœur  plein  de  ces  petits  égards- 
là  pour  le  cœur  des  autres. 

Il  me  tardoit  de  me  montrer ,  ôc 
d'aller  à  l'Eglife  pour  voir  combien 
on  me  regarderoit.  Toinon  qui  tous 
les  jours  de  Fête  étoit  efcortée  de  fon 
amant,  fortit  avant  moi  de  crainte 
que  je  ne  la  fuiviiïe  ,  &  que  cet  amant 
à  caufe  de  mon  habit  neuf  ne  me  re- 
gardât plus  qu'elle,  fi  nous  allions  en- 
femble;  car  chez  de  certaines  gens  , 
un  habit  neuf,  c'eft  prelque  un  beau 
vifage. 

Je  fortis  donc  toute  feule  ,  un  peu 
embarraîrée  de  ma  contenance,  par- 
ce que  je  m'imaginois  qu'il  y  en  avoir 
une  à  tenir  ,  &  qu'étant  jolie  &  parée 
il  falloit  prendre  garde  à  mgi  de  plus 
près  qu'à  l'ordinaire.  Je  me  redreduis, 
car  c^eft  par  où  com  nence  une  vani- 
té novice  ;  &  autant  q  je  is  puis  m'en 
renfouvenir  ,  je  reffimblais   allez  à 
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une  aimable  petite  fille  ,  toute  frai- 
che  fortie  d'une  éducation  de  village, 
ôcquife  tient  mal,  mais  dont  les  grâ- 
ces encore  captives  ne  demandent 
qu  à  fe  montrer. 

Je  ne  faifois  pas  valoir  non  plus 
tous  les  agrémens  de  mon  vifage;  je 
laiflbis  aller  le  mien  fur  fa  bonne  foi 
comme  vous  le  difiez  pîaifamment 
l'autie  jour  d'une  certaine  Dame. 
Malgré  cela  ,  nombre  de  pafTans  me 
regardèrent  beaucoup,  &  j'en  étois 
plus  réjouie  que  furprife  ,  car  je  fen- 
tois  fort  bien  que  je  le  méritois  :  ôc 
férieufement  il  y  avoit  peu  de  figures 
comme  la  mienne;  je  plaifoisau  cœur 
autant  qu'aux  yeux  ,  &  mon  moindre 
avantage  étoit  d'être  belle. 

J'approche  ici  d'un  événement  qui 
a  été  l'origine  de  toutes  mes  autres 
avantures  ,  ôc  je  vais  commencer  par- 
là  la  féconde  partie  de  ma  vie;au(ïî- 
bien  vous  ennuyeriez-vous  de  la  lire 
tout  d'une  haleine ,  &  cela  nous  repo- 
fera  toutes  deux. 

lin  de  la  première  Partie  de  la  Vie  de 
Marianne. 
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LES    AVANTURES 

DE    MADAME 

LA  COMTESSE  DE**Î 

Seconde  Partie, 

m 

I T  E  s-M  O  1  ,  ma  ckere 
amie  ,  ne  feroic-ce  poinc 
\\  un  peu  par  compliment , 
que  vous  paroKTez  fi 
curieufe  de  la  fuite  de  mon  Hif- 
toire  ?  Je  pourrois  le  foupçon- 
ner  ;  car  jufqu'ici  tout  ce  que  je 
vous  en  ai  rapporté  ,  n'efl  qu'un 
tillli  d'Avantures  bien  fimples,bieii 
//.  Partie.  A 
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communes-  d'Avanturcsdontlcca- 
raclcrc  paroîtroit  bas  &  trivial  à 
beaucoup  de  Lecteurs ,  fi  je  les  fai- 
fois  imprimer.  Je  ne  fuis  encore 
qu'une  petite  Lingcre  ,  Ôc  cela  les 
ûégoûtcroir. 

Il  y  a  des  gens  ,  dont  la  vanité 
fe  mêle  de  tout  ce  qu'ils  font ,  mê- 
me de  leurs  lectures.  Donnez-leur 
rHiftoire  du  Cœur  humain  dans  les 
grandes  conditions  ,  ce  devient-là 
pour  eux  un  objet  important  ;  mais 
ne  leur  parlez  pas  des  Etats  médio- 
cres ,  ils  ne  veulent  voir  agir  que 
des  Seigneurs  ,  des  Princes  ,  des 
Rois ,  otT  du  moins  des  Perfonnes 
qui  ayent  fait  une  grande  figure. 
Il  n'y  a  que  cela  qui  cxiftepour  la 
noblefTe  de  leur  goût.  Laiflez-làle 
refte  des  Hommes ,  qu'ils  vivent  ; 
mais  qu'il  n'en  foit  pas  queftion. 
Ils  vous  diroicnt  volontiers ,  que  la 
Nature  auroit  bien  pu  fe  pafler  de 
les  faire  naître ,  &  que  les  Bour- 
geois la  deshonorent. 

O  jugez ,  Madame ,  du  dédain 
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que  de  pareils  Lecteurs  auroicnt  eu 
pour  moi. 

Au  reftc  ,  ne  confondons  point  ; 
le  portrait  que  je  fais  de  ces  gens- 
là,  ne  vous  regarde  pas,  ce  n'eft  pas 
vous  qui  ferez  la  dupe  de  mon  état  ; 
mais  peut-être  que  j'écris  mal.  Le 
commencement  de  ma  Vie  con- 
tient peu  d'évenemens,6c  tout  cela 
auroit  bien  pu  vous  ennuyer.  Vous 
médites  que  non  •  vous  me  prelTez 
de  continuer  ,  je  vous  en  rends  grâ- 
ce ,  &  je  continue  ;  laillèz-moi  fai- 
re ,  je  ne  ferai  pas  toujours  chez 
Madame  du  Tour. 

Je  vous  ai  dit  que  j'allai  à  l'Egli- 
fe ,  à  Tetitrée  de  laquelle  je  trouvai 
de  la  foule  ;  mais  je  n'y  reftai  pas. 
Mon  habit  neuf  ,  6c  ma  figure  y 
auroient  trop  perdu  ,  6c  je  tâchai , 
en  me  glifîant  tout  doucement ,  de 
gagner  le  haut  de  PEglife  ,  oii  j  ap- 
percevois  de  beau  monde  qui  étoit 
à  fon  aife. 

C'étoit  des  femmes  extrêmement 
parées ,  les  unes  afTez  laides  ,  ôcqui 
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s'en  doutoicnt ,  car  elles  tâchoienc 
d'avoir  fi  bon  air  qu'on  ne  s'en  ap- 
pcrçLit  pas  j  d'antres  qui  ne  s'en 
doucoient  point  du  tout ,  &:  qui  de 
la  meilleure  foi  du  monde  ,  pre- 
noient  leur  coquetterie  pour  un 
joli  vifage. 

J'en  vis  une  fort  aimable  ,  6c 
celle-là  ne  fe  donnoit  pas  la  peine 
d'être  coquette  ;  elle  ëtoitaudefTus 
de  cela  pour  plaire  ,  elle  s'en  fioit 
négligemment  à  Ces  grâces  ,  &  c'é- 
toic  ce  qui  la  diftinguoit  des  au- 
tres ,  de  qui  elle  fcmbloit  dire  :  Je 
fuis  naturellement  tout  ce  que  ces 
femmes-là  voudroient  être. 

Il  y  avoit  aufli  nombre  de  jeunes 
Cavaliers  bien  faits  ,  gens  de  robe 
&  d'épée  ,  dont  la  contenance  té- 
moignoit  qu'ils  étoient  bien  con- 
tens  d'eux  ,  ôc  qui  prenoient  fur  le 
dos  de  leurs  chaifes ,  deces  poftures 
aifées  &  galantes  ,  qui  marquent 
qu'on  eft  au  fait  des  bons  airs  du 
Monde. 

Je  les  voyois  tantôt  fc  baifïer , 
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s'appuyer  ,  fc  rcdrefTer  ,  puis  foû- 
rirc  ,  puis  faluer  à  droite  ôc  à  gau- 
che ,  moins  par  politefTe  ,  ou  par 
devoir  ,  que  pour  varier  les  airs  de 
bonne  mine  èc  d'importance  ,  &  Ce 
montrer  fous  difFerens  afpedts. 

Et  moi ,  je  devinois  la  penfée  de 
toutes  CCS  perfonncs-là  fans  aucun 
effort,  moninftinét  nevoyoitrien 
là  qui  ne  fut  de  fa  connoiffance ,  6c 
n'en  ëtoit  pas  plus  délié  pour  cela  , 
car  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre ,  ni 
eftimer  ma  pénétration  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

Nous  avons  deux  fortes  d'efprits, 
nous  autres  femmes.  Nous  avons 
d'abord  le  nôtre  ,  qui  effc  celui  que 
nous  recevons  de  la  nature  ;,  celui 
qui  nous  fert  à  raifonner  ,  fuivant 
le  degré  qu'il  a  ,  qui  devient  ce  qui 
peut  5  &;  qui  ne  fçait  rien  qu'avec  le 
îems. 

Et  puis  nous  en  avons  encore  un 
autre,  qui  efl  à  part  du  nôtre,  &  qui 
peut  fe  trouver  dans  les  femmes  les 
plus  fottcs.  Cefl  l'efprit  que  la  va- 
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iiité  déplaire  nous  donne,  &  qu'on 
appelle ,  au crcmenc dit , la  Coquet- 
terie. 

Oh  !  celui-là  ,  pour  être  inftruic , 
n'attend  pas  le  nombre  des  années, 
il  efl  fin  dès  qu'il  eft  venu  ,  dans  les 
chofes  de  Ton  refTort ,  il  a  toujours 
la  théorie  de  ce  qu'il  voit  mettre  en 
pratique.  C'eft  un  enfant  de  l'Or- 
gueil qui  naît  tout  élevé  ,  qui  man- 
que d*abord  d'audace  ,  mais  qui 
ii*en  penfe  pas  moins.  Je  crois  qu'on 
peut  lui  enfeigner  des  grâces  &  de 
l'aifance  ;  mais  il  n'apprend  que  la 
forme  ,  6c  jamais  le  fond  :  Voilà 
mon  avis. 

Et  c'eft  avec  cet  efprit-là  ,  que 
j'expliquois  (î  bien  les  façons  de  ces 
Femmes  :  c'eft  encore  lui  qui  me  fai- 
foit  entendre  les  Hommes^car  avec 
une  extrême  envie  d'être  de  leur 
goût ,  on  a  la  clef  de  tout  ce  qu'ils 
font  pour  être  du  nôtre ,  &  il  n'y 
aura  jamais  d'autre  mérite  à  roue 
cela  ,  que  d'être  vainc  &  coquette  , 
&  je  pouvois  me  pafTer  de  cette 
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petite  parenthefe-L\  pour  vous  le 
prouver  ,  car  vous  le  fçavcz  aulîî- 
bien  que  moi  ;  mais  je  me  fuis  avi- 
lee  trop  tard  de  penfer  que  vous 
le  fçavez.  Je  ne  vois  mes  fautes  que 
lorfque  je  les  ai  faites, c'cft  le  moyen 
de  les  voir  furement  ;  mais  non  pas 
à  votre  profit ,  ôc  au  mien  :  N'eft-il 
pas  vrai  ?  Retournons  à  l'Eglife. 

La  place  que  j'avois  prife  ,  me 
mettoit  au  milieu  du  monde  dont  je 
vous  parle.  Quelle  fête  1  C'étoit  la 
première  fois  que  j'aliois  jouir  un 
peu  du  mérite  de  ma  petite  figure. 
J'ëtois  toute  émue  du  plaihr  de 
penfer  à  ce  qui  alloit  m'en  arriver  , 
j'en  perdois  prefque  haleine  :  car 
j'étois  fure  du  fuccès  ,  6c  ma  vanité 
voyoit  venir  d'avance  les  regards 
qu'on  alloit  jctter  fur  moi. 
Ils  ne  fe  firent  pas  long-tems  atten- 
dre. A  peine  étois-je  placée,  que 
je  fixai  les  yeux  de  tous  les  hom- 
mes. Je  m'emparai  de  toute  leur 
attention  :  mais  ce  n'étoit  encore 
là  que  la  moitié  de  mes  honneurs, 

A  iiij 
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èc  les  femmes  me  firent  ]c  reflc. 
Elles  s'apperçurent  qu'il  n'éroic 
plus  quefiion  d'elles  ,  qu'on  ne  les 
regardoic  plus  ,  que  je  ne  leur  hiC- 
fois  pas  un  curieux  ,  6c  que  la  dé- 
fertion  étoic  générale. 

On  nefçauroic  s'imaginer  ce  que 
c'eft  que  cette  avanture-là  pour  des 
femmes  ,  ni  combien  leur  amour 
propre  en  efl  déconcerté  j  car  il  n'y 
a  pas  moyen  qu'il  s'y  trompe  ,  ni 
qu'il  chicane  fur  l'évidence  d'un 
pareil  afFront  ;  ce  font  de  ces  cas 
défcfpercs  qui  le  pouflent  à  bout  , 
ôc  qui  réfiftent  à  toutes  fcs  tour- 
nures. 

Avant  que  j'arrivafTe,  en  un  mot, 
ces  femmes  faifoicnt  quelque  figu- 
re î  elles  vouloicnt  plaire,  &  ne  per- 
doient  pas  leur  peine.  Enfin  cha- 
cune d'elles  avoir  fes  partifans  ,  du 
moins  la  fortune  éroit-elle  aiïez 
égale  ,  &C  encore  la  Vanité  vit-elle 
quand  les  chofes  fe  partent  ainfi: 
mais  j'arrive,  on  me  voit ,  &  tous 
ces  vifages  ne  font  plus  rien  ,  il  n'crî 
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refte  pas  la  mémoire  d'un  feul. 

Eh  :  d'où  leur  vient  cette  cataf^ 
trophe  ?*dc  Li  préfence  d'une  petite 
fille  qu'on  avoir  à  peine  apper- 
çue  ,  qu'on  avoir  pourtant  vu  Ce 
placer ,  qu'on  auroit  même  rifqué 
de  rrouver  rrcs-jolie,  fion  ne  s'en 
ëcoit  pas  défendu  ,  enfin  qui  auroit 
bien  pu  fe  paiîer  de  venir  là  ,  6c 
que  dans  le  fond  on  avoir  un  peu 
craint ,  mais  le  plus  imperceptible- 
ment qu'on  l'avoir  pu. 

C'eft  encore  leurs  penfées  que 
j'explique  ,  &  je  foutiens  que  je 
les  rends  comme  elles  étoient.  J'en 
€us  pour  garand, certain  coup  d'œii 
que  je  leur  avois  vu  jerter  fur  moi 
quand  je  m'avançai  ,  Se  je  compris 
fort  bien  tout  ce  qu'il  y  avoir  dans 
ce  coup  d'oeil  là  :  on  avoit  voulu 
le  rendre  diftrait,  mais  c'étoit  d'une 
diftradlion  faite  exprès  :  car  il  y 
ëtoit  rcTté,  mal2;ré  qu'on  en  eut ,  un 
air  d'inquiétude  ôc  de  dédain  ,  qui 
étoit  un  aveu  bien  franc  de  ce  que 
jje  valois> 
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Cela  me  parut  comme  nne  vé- 
rité qui  échappe  ,  èc  qu'on  veut 
corriger  par  un  menfonge. 

Quoiqu'il  en  foit,  cette  petite  fi- 
gure dont  on  avoit  refufé  de  tenir 
compte  ,  &  devant  qui  toutes  les 
autres  netoientplus  rien  ,  il  fallut 
en  venir  à  voir  ce  que  c'étoit  pour- 
tant ,  de  retourner  fur  fes  pas  pour 
Texamincr  ,  puifqu'il  plaifoit  au  ca- 
price des  hommes  de  la  diftinguer , 
&  d'en  faire  quelque  chofe. 

Voilà  donc  mes  Coquettes  qui 
me  regardent  à  leur  tour ,  &  ma 
phyfionomie  n'étoit  pas  faite  pour 
les  rafTurer  ;  il  n^y  avoit  rien  de  fî 
ingrat  que  l'efpéranced'^en  pouvoir 
médire  ,  &  je  n'avois  ,  en  vérité  , 
que  des  grâces  au  fervice  de  leur 
colère.  Oh  î  vous  m'avouerez  que 
ce  n'étoit  pas  là  l'article  de  ma 
gloire  le  moins  intereiTant. 

Vous  me  direz  ,  que  dans  leur 
dépit ,  il  étoit  difficile  qu'elles  me 
trouvaflcnr  aufîi  joiiequc  jerétois  : 
foit  i.  mais  je  fuis  perfuadée  que  le 
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fond  du  cœur  fut  pour  moi  ,  fans 
compter  que  le  dépit  même  donne 
de  bons  yeux. 

Fiez-vous  aux  perfonncs  jalou- 
{es  ,  du  foin  de  vous  connoîtrc  , 
vous  ne  perdrez  rien  avec  elles  3 
la  nécefîité  de  bien  voir  effc  atta- 
chée à  leur  miférable  paiîion  ,  ^ 
elles  vous  trouvent  toutes  les  qua- 
lités que  vous  avez  ,  en  vous  cher- 
chant fous  les  défauts  que  vous 
n'avez  pas  ;  Voilà  ce  qu'elles  ef- 
fuyent. 

Mes  Rivales  ne  me  regardèrent 
pas  long-tems  ,  leur  examen  fut 
court  ;  il  n'étoit  pas  amufant  pour 
elles  ;  èc  l'on  finit  vite  avec  ce  q^ui 
humilie. 

A  regard  des  hommes  ,  ils  me 
demeurèrent  conftamment  atta- 
chés ,  de  j'en  eus  une  reconnoit- 
fance  qui  nercfta  pas  oifivc. 

r>e  tcms  en  tems  ,  pour  ks  te- 
nir en  haleine  ,  je  les  régalois  d'u» 
ne  petite  découverte  fur  mes  char- 
mes s  je  leur  en  apprcnois  quelque 
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chofc  de  nouveau  ,  fans  me  mettre 
pourtant  en  grande  dépenfe.  Par 
exemple  ,  il  y  avoit  dans  cette 
Eglile ,  des  Tableaux  qui  étoient  à 
une  certaine  hauteur  ,  eh  bien  j'y 
portois  ma  vue ,  fous  prétexte  de  les 
regarder,  parce  que  cette  induftric- 
là  me  faifoit  le  plus  bel  œil  du 
monde» 

Enfuite  c'étoit  ma  co'éffe  à  qui 
j'avois  recours  ,  elle  alloit  à  mer- 
veilles', mais  je  voulois  bien  qu'elle 
allât  mal,  en  faveur  d'une  main  nue 
qui  fe  montroit  en  y  retouchant , 
èc  quiamenoit  nécefuiircmentavec 
elle  un  bras  rond  ,  qu'on  voyoic 
pour  le  m.oins  à  demi ,  dans  l'atti- 
tude où  je  le  tenois  alors. 

Les  petites  chofcs  que  je  vous 
dis-la  ,  au  refte,  ne  font  petites  que 
dans  le  récit  ;  car  à  les  rapporter  ce 
n'eft  rien  ,  mais  demandez-en  la 
valeur  aux  hommes  j  ce  qui  eft  de 
vrai ,  c'eil  que  fouvenr  dans  de  pa- 
reilles occafîons  ,  avec  la  plus  jo- 
lie phyfionomie  du  monde  y  vous 
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n'êtes  encore  qu'aimable ,  vous  ne 
faites  que  plaire  ;  ajoutez-y  feule- 
ment une  main  de  plus  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  on  .ne  vous  réllfte 
plus ,  vous  êtes  charmante. 

Combien  ai-je  vu  des  cœurs  hé- 
fîcans  de  fe  rendre  à  de  beaux  yeux , 
&  qui  feroient  reftés  à  moitié  che- 
min ,  fans  le  fecours  dont  je  parle  ? 

Qu'une  femme  foit  un  peu  laide, 
il  n'y  a  pas  grand  malheur  ,  fî  elle 
a  la  main  belle  -,  il  y  a  im  infinité 
d'hommes  plus  touchés  de  cette 
beauté  là  ,  que  d'un  vifage  aima- 
ble :  Et  la  raifon  de  cela  ,  vous  la 
dirai-je  ?  je  crois  l'avoir  fentie. 

C'eft  que  ce  n'eft  point  une  nu- 
dité qu'un  vifage  ,  quelqueaimable 
qu'il  foie  ,  nos  yeux  ne  l'entendent 
pas  ainfi  j  mais  une  belle  main  com- 
mence à  en  devenir  une ,  S^  pour 
fixer  de  certaines  gens  ,  il  eft  bien 
aulfi  fur  de  les  tenter  que  de  leur 
plaire.  Le  goût  de  ces  gens  -  là  , 
comme  vous  voyez  ,  n'eft  pas  le 
plus  honnête  î  c*eft  pourtant  en  gé- 
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néral ,  le  goût  le  mieux  fervi  de  la 
parc  des  femmes  ,  celui  à  qui  leui: 
coquetteric  fait  le  plus  d'avance. 

Mais  m  écarterai  -  je  toujours  ? 
Je  crois  qu'oui ,  je  ne  fçaurois  m'en 
empêcher  •  les  idées  me  gagnent , 
je  fuis  femme  ,  6c  je  conte  mon 
hiftoire  :  pefez  ce  que  je  vous  dis- 
là ,  6c  vous  verrez  ,  qu'en  vérité  , 
je  n'ufe  prefque  pas  des  privilèges 
que  cela  me  donne. 

Où  en  étois-  je  ?  A  ma  coë^c  que 
je  raccommodois  quelquefois  dans 
rintention  que  j'ai  dite. 

Parmi  les  jeunes  gens  dont  j*at- 
tirois  les  regards  ,  il  y  en  eut  un  , 
que  je  diftinguai  moi-même ,  6c  fur 
qui  mes  yeux  tomboicnt  plus  vo- 
lontiers que  lur  les  autres. 

J'aimois  à  le  voir ,  fans  me  dou- 
ter du  plaifir  que  j'y  trouvois;  j'é- 
tois  coquette  pour  les  autres,  di.  je 
ne  l'étois  pas  pour  lui  ;  j'oubliois  à 
lui  plaire  ,  6c  ne  fongeois  qu'à  le 


reg-araer. 


Apparammenc  que  l'amour ,  là 
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première  fois  qu'on  en  prend, com- 
mence avec  cette  bonne  foi-là ,  6c 
peut-être  que  la  douceur  d'aimer  , 
interrompt  le  foin  d'être  aimable. 

Ce  jeune  homme  ,  à  fon  tour 
m'éxaminoit  d'une  façon  toute  dif- 
férente de  celle  des  autres  ^  elle 
étoit  plus  modcfte  ,  Se  pourtant 
plus  attentive  ;  il  y  avoit  quelque 
chofe  de  plus  férieux  qui  fe  paiîoic 
entre  lui  &  moi  i  les  autres  applau- 
diflbient  ouvertement  à  mes  char- 
mes ,  il  me  fembloit  que  celui-ci 
les  fentoit  ^  du  moins  je  le  foup^ 
^onnois  quelquefois  ,  mais  fî  con- 
fufëment ,  que  je  n'aurois  pu  dire 
ce  que  je  penfois  de  lui  ,  non  plus 
que  ce  que  je  penfois  de  moi. 

Tout  ce  que  jefçai ,  c'eft  que  fes 
regards  m'embarrafîoient,que  j'hë- 
firois  de  les  lui  rendre  ,  ôc  que  je 
les  lui  rendois  toujours  ;  que  je  ne 
voulois  pas  qu'il  me  vît  y  répon- 
dre ,  de  que  je  n'étois  pas  fâchée 
quil  leut  vu. 

Enfin,on  fortit  de  rEglife,6c  je  me 
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fouviens  que  j'en  forcis  lentement  • 
que  je  rcrardois  mes  pas  -,  que  je 
regrettois  la  place  que  je  quitcois  , 
&c  que  je  m'en  allois  avec  un  cœur 
k  quiilmanquoic  quelque  chofejôc 
qui  ne  fçavoit  pas  ce  que  c'écoit.  Je 
dis  qu'il  ne  lefçavoit  paSiC'eft  peut- 
être  trop  dire  ,  car  en  m'en  allant , 
je  retournois  fouvent  la  tête  pour 
revoir  encore  le  jeune  homme  que 
je  laiiïois  derrière  moi  j  mais  je  ne 
croyois  pas  me  retourner  pour  lui. 

De  fon  côté  ,  il  parloit  à  des  per- 
fonnes  qui  rarrêtGient,&  mes  yeux 
rencontroient  toujours  les  fiens. 

La  foule  à  la  fin  m'enveloppa  , 
Se  m'entraîna  avec  elle  j  je  me  trou- 
vai dans  la  rue  ,  &  je  pris  triftc- 
ment  le  chemin  de  la  maifon. 

Je  ne  penfois  plus  à  mon  ajufte- 
ment  en  m'en  retournant ,  je  né- 
gligeois  ma  figure  ,  de  ne  me  fou- 
ciois  plus  de  la  faire  valoir. 

J'étois  fi  rêveufe,  que  je  n'enten- 
dis pas  le  bruit  d'un  caroiïe  qui 
venoit  derrière  moi ,  qui  alloit  me 

renverfer 
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renverfer  ,  &c  dont  le  Cocher  s'cn- 
rouoic  à  me  crier  ,  garre. 

Son  dernier  cri  me  tira  de  ma  rê- 
verie ,  mais  le  danger  oii  je  me  vis  , 
m'étourdit  fl  fort  que  je  tombai  e  1 
voulant  fuir  ,  &;  me  bleflai  le  pied 
en  tombant. 

Les  chevaux  n'avoient  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  marcher  fur  moi  > 
cela  allarma  tout  Iç  monde  ;  on  fè 
mit  à  crier ,  mais  celui  qui  cria  le 
plus ,  fut  le  Maître  de  cet  Equipage, 
qui  en  fortit  auffi-tot ,  &  qui  vint  à 
moi  :  j'étois  encore  à  terre  ,  d'où 
malgré  mes  efforts  ,  je  n'avois  pu 
me  relever. 

On  me  releva  pourtant ,  ou  plu- 
tôt on  m'enleva  ,  car  on  vit  bien 
qu'il  m'étoit  impofTible  de  me  fou- 
tenir.  Mais  jugez  de  mon  étonne- 
ment ,  quand  parmi  ceux  quis'em- 
prefToient  à  me  fecourir  ,  je  recon- 
nus le  jeune  homme  que  j'avois  laifle 
à  l'Eglife.  C'étoit  à  lui  à  qui  appar- 
tenoit  le  carrofTe  ,  fa  maifon  n' étoit 
qu'à  deux  pas  plus  loin  ,  ôc  ce  fut 

//.  Partie.  B 
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où  il  voulut  qu'on  me  tranfportar.- 

Je  ne  vous  dis  point  avec  quel  air 
d'inquiétude ils'y  prit ,  ni  combien 
il  parut  touché  de  mon  accident.  A 
travers  le  chagrin  qu'il  en  marqua  , 
je  démêlai  pourtant  que  le  fort  ne 
l'avoit  pas  tant  défobligé  en  m'arrê- 
tant.Prenez  bien  garde  à  Mademoi- 
felle,  difoit-il  ,  à  ceux  qui  me  te- 
lîoient  j  portez-Ià  doucement  ;  ne 
vous  prefTèz  point  ;  car  dans  ce  mo- 
ment ce  ne  fut  pointa  moi  à  qui  il 
parla.  Il  me  fembla  qu'il  s'en  aûftc- 
noità  caufe  de  mon  état  6c  descir- 
Confiances ,  &  qu'il  ne  fc  permet- 
îoit  d'être  tendre  que  dans  fes  foins. 

De  mon  côté  ,  je  parlai  aux  au- 
tres ,  &  ne  lui  dis  rien  non  plus;  je 
îi'ofois  même  le  regarder  ,  ce  qui 
faifoit  que  j'en  mourois  d*envie  ; 
auffi  le  rcgardai-je ,  toujours  en  n'o- 
fant ,  &  je  ne  fçai  ce  que  mes  yeux 
lui  dirent  s  mais  les  liens  me  firent 
une  réponfe  fi  tendre  qu'il  falloit 
que  les  miens  PeulTent  méritée.  Ce- 
la me  fit  rougir,  &  me  remua  le  cœur 
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à  un  point,qu'à  peine  m'apperçus-je 
de  ce  que  je  devenois. 

Je  n'ai  de  ma  vie  été  fî  agitée.  Je 
ne  fçaurois  vous  définir  ce  que  je 
fentois. 

C'étoitun  mélange  de  troublc,de 
plaifir,  6c  de  peur  ;  otii  de  peur,  car 
une  jeune  fille  qui  en  eil  là-defTus 
à  fon  apprentiflage  ,  ne  fçait  point 
où  tout  cela  la  mène  :  ce  font  des 
mouvemens  inconnus  qui  Tenve- 
loppent,qui  difpofent  d*elle,qu'clle 
ne  pofTede  point,  qui  la  poiïedent  s 
&  la  nouveauté  de  cet  état  Tallar- 
me.  Il  efl:  vrai  qu'elle  y  trouve  du 
plailir  ,*  mais  c'efl  un  plaifir  fait 
comme  un  danger,  fa  pudeur  même 
en  efl:  effrayée  ;  il  y  a  là  quelque 
chofe  qui  la  menace,  qui  rétourdit, 
&  qui  prend  déjà  fur  elle. 

On  le  demanderoit  volontiers 
dans  ces  infbans-là;qucvais-je  deve- 
nir ?  car  en  vérité  l'Amour  ne  nous 
trompe  point  ;  dès  qu'il  fe  montre , 
il  nous  dit  ce  qu*il  efl ,  &  de  quoi  il 
fera  queflion  ^  Pâme  avec  Iui,fent  la 
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préfèncc  d'un  maître  qui  la  flatte  • 
mais  avec  une  autorité  déclarée  qui 
ne  la  condilte  pas  ,  6c  qui  lui  laiiïè 
hardiment  les  foupçons  de  Ton  cfr 
clavage  futur. 

Voilà  ce  qui  mafembîéde  l'é- 
tat oii  j'étois  ,  ôc  je  penfc  au(îi  que 
c'efl:  l'iiiftoire  de  toutes  les  jeunes 
perfonnes  de  mon  âge  ,  en  pareil 
cas. 

Enfin  on  me  porta  chez  Val  ville , 
c'étoit  le  nom  du  jeune  homme  en 
qucftion  ,  q^^i  fit  ouvrir  une  Salle  , 
où  l'on  me  mit  fur  un  Ht  de  repos. 

Tavoisbefoin  de  fecours  ,  je  fen- 
îois  beaucoup  de  douleur  à  mon 
pied  ,  &  Val  ville  envoya  fur  le 
champ  chercher  un  Chirurgien,  qui 
ne  tarda  pas  à  venir. 

Je  paiTe  quelques  petites  excu- 
£cs  que  je  lui  tis  dans  l'intervalle,  fiir 
rembarras  que  je  lui  caufois  •  exciv 
fès  communes  que  tout  le  monde 
fçait  faire ,  &  aufquelles  il  répondit 
à  la  manière  ordinaire. 

Ce  qu'il  y  eut  pourtant  de  parti 
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eulier  entre  nous  deux  ,  c'eft  que  je 
lui  parlai  de  Tair  d'une  perfonne  qui 
fent  qu'il  yabienautrechofe  fur  le 
tapis  ,  que  des  excufes  ,  ôc  qu'il  me 
répondit  d'un  ton  qui  me  prëparok 
à  voir  entamer  la  matière. 

Nos  regards  même  l'entamoient 
déjà  ?  il  n'en  jettoit  pas  un  fur  moi 
qui  ne  (îgnifiât  ,/V  vous  aime  s  &  moi 
je  ne  fçavois  que  faire  des  miens  , 
parce  qu'ils  lui  en  auroient  dit  au- 
tant. 

Nous  en  étions  ,  lui  Sc  moi ,  à  ce 
muet  entrerien  de  nos  cœur  s,  quand. 
nous  vîmes  entrer  le  Chirurgien  , 
qui  fur  le  récit  que  lui  fie  Valvillc 
de  mon  accident ,  débuta  par  dire 
qu'il  falloir  voir  mon  pied, 

A  cette  propofition  ,  je  rougis 
d'abord  par  unfentiment  de  pudeur, 
&  puis  en  rougiffant  pourtant  ,  je 
fongeai  que  j'avois  le  plus  joli  petit 
pied  du  monde  ;  que  Valville  alloit 
le  voir;  que  ce  ne  feroit  point  ma 
faute  ,  puifque  la  néceffité  vouloir 
que  je  le  montrafle  devant  lui  ;  ce 
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qui  étoit  une  bonne  fortune  pour 
moi^bonne  fortune  honnête  &  faite 
àfouhait/car  on  croyoit  qu'elle  me 
faifoit  de  la  peine  ,^on  tâchoit  de 
Hi'y  réfoudre  ,  oc  j-allois  en  avoir  le 
profit  immodefle  ,  en  eonfervanc 
tout  le  mérite  de  la  modeftie ,  puif- 
qu'il  me  venoit  d*unc  avanture 
dont  j'étois  innocente  :c'étoit  ma 
chute  qui  avoit  tort. 

Combien  dans  le  monde  y  a-t'il 
d'honnêtes  gens  qui  me  reffemblenr, 
&qui,pour  pouvoir  garder  une  cho- 
fe  qu'ils  aiment,  ne  fondent  pas 
mieux  leur  droit  d'en  jouir  ,  que  je 
faifois  le  mien  dans  cette  occa- 
iîon-là. 

On  croit  fouvent  avoir  la  con- 
fcience  délicate,nonpasàcaufe  des 
fàcrifices  qu'on  lui  fait,maisàcau{c 
de  la  peine  qu'on  prend  avec  elle 
pour  s'exempter  de  lui  en  faire. 

Ce  que  je  dis  là  ,  peint  furtouc 
beaucoup  de  dé  s'ots, qui  voudroient 
bien  gagner  le  Ciel  ,  fans  rien  per- 
dre à  la  Terre,  ôc  qui  croyenr  avoir 
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âe  la  piété,  moyennant  les  cérémo-- 
nies  pieufes  qu'ils  font  toujours 
avec  eux-mêmes ,  ôc  dont  ils  ber- 
cent leur  confcienct.  Mais  n*admi- 
rez- vous  pas,  au  refte,  cette  morale 
que  mon  pied  amène  ? 

Je  fis  quelque  difficulté  de  le 
montrer  ,  ôc  je  ne  voulois  ôter  que 
le  foulier  ;  mais  ce  n'étoit  pas  aiïez  : 
Il  faut  abfblument  que  je  voye  le 
mal  ,  difoit  le  Chirurgien  qui  y  al- 
loit  tout  uniment ,  je  ne  fçaurois 
rien  dire  (ans  cela  ,  ôc  là-deffus  une 
femme  de  charge  que  Vaiville  àvoit 
chez  lui ,  fut  fur  le  champ  appellée 
pour  me  déchauffer  ,  ce  qu'elle  fit 
pendant  que  Vaiville  &  le  Chirur- 
gien fe  retirèrent  un  peu  à  quartier. 

Quand  mon  pied  fut  en  état,voi- 
là  le  Chirurgien  qui  Texamine  6c 
qui  le  tâte.  Le  bon  homme  ,  pour 
mieux  juger  du  mal, febaiiïbit  beau- 
coup ,  parce  qu'il  étoit  vieux  ,  6c 
Valvi  lie  en  conformité  de  gefte,pre- 
noit  infenfiblement  la  même  atitu- 
de  5  ôc  fe  baiilbic  beaucoup  auffi  ^ 
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parce  qn*il  éroic  jeune  ,  car  il  nc^ 
connoifîbic  rien  à  mon  mal  ,  mais  il 
fe  connoifToit  à  mon  pied  ,  &:  m'en 
paroiiToit  aulîi  content  que  je  l'a- 
vois  efperé. 

Pour  moi ,  je  ne  difois  mot  &  ns 
donnois  aucun  figne  des  obfcrva- 
tions  clandeftines  que  je  faifois  fur 
lui  3  il  n  auroit  pas  été  modcfte  de 
paroître  foupçonner  l'attrait  qui 
rattiroit;6c  d'ailleurs  j'aurois  tout 
gâté ,  fi  je  lui  avois  laifîe  apperce- 
voir  que  je  comprcnois  fcs  petites 
façons  î  cela  m'auroit  obligé  moi- 
même  d'en  faire  davantage ,  &  peut- 
être  auroit-il  rougi  des  fiennes  ;  car 
le  cœur  efl:  bizarre  ,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  il  efl  confus  &C  choqué  d'ê' 
tre  pris  fur  le  fait  quand  il  fe  cache , 
cela  rhumilie  :  &  ce  que  je  dis  là ,  je 
le  fcntois  par  inflin6b. 

J'agifîbis  donc  en  conféquence,. 
de  forte  qu'on  pouvoit  bien  croire 
que  la  préfence  de  Valviîle  m'em- 
barraiïbitun  peu,  mais  iimplemenn 
à  caufe  qu'il  me  voyoit ,  &.  non  pas 
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à  caufe  qu'il  aimoit  à  me  voir. 

Dans  qnci  endroit  fcntcz-vous  du 
mal  ?  me  difoit  le  Chirurgien  ,  en  me 
tâtant.  Eft-ce-là  ?  Oui, lui  répondis* 
je  ,  en  cet  cndroit-mcmc.  Aulîi  eft-il 
un  peu  enHé,  ajoûtoit  Valville  ,  en 
y  mettant  le  doigt  d'un  air  de  bonne 
foi.  Allons  5  ce  n'eO:  rien  que  cela, 
dit  le  Chirurgien  ,  il  n'y  a  qu'à  ne 
pas  marcher  aujourd'hui  ;  un  linge 
trempé  dans  de  l'eau  de  vie  ,  &c  un 
peu  de  repos  vous  guériront.  Auiîi- 
tôt  le  linge  fut  apporté  avec  le  refte, 
la  compreiïc  fut  mife ,  on  me  chauf^ 
fa  ,  le  Chirurgien  fortit ,  &:  je  reftai 
feule  avec  Valville  ,  à  l'exception 
de  quelques  domeftiques  ,  qui  al- 
loient  &  venoient. 

Je  me  doutai  bien  que  je  ferois  là 
quelque  tems  ,  ôc  qu'il  voudroit  me 
retenir  à  dîner  ;  mais  je  ne  devois 
pas  paroîtrem'en  douter. 

Après  toutes  les  obligations  que 
je  vous  ai ,  lui  dis-je  ,  oferois-je  en- 
core vous  prier ,  Monfieur  dem'en- 
voyer   chercher  une    Chaife  ,   ou 

//.  ?mk.  C 
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quelqu'aurrc  Voiture  qui  me  mené 
chez  moi  ?  Non  ,  Mademoifclle  , 
me  répondit-il  ,  vous  n'irez  pas  (i- 
tôt  chez  vous  ,  on  ne  vous  y  recon- 
duira que  dans  quelques  heures/ 
votre  chute  eft  toute  récente  ,  on 
vous  a  recommandé  de  vous  tenir 
en  repos  ,  &;  vous  dînerez  ici.  Tout 
ce  qu'il  faut  faire  ,  c'eft  d'envoyer 
dire oii  vous  êtes,  afin  qu'on  ne  foie 
point  en  peine  de  vous. 

Et  il  le  falloit  effediivement  ;  car 
mon  abfence  alloit  ailarmer  Mada- 
me Diitour  ;  &  d'ailleurs  ,  qu'efl- 
ce  que  ValvilJe  auroit  penfé  de 
moi  ,  (i  j'avois  été  ma  maîtrcile  au 
point  de  n'avoir  à  rendre  compce 
à  perlonnc  de  ce  que  j'érois  deve- 
nue ?  Tant  d'indépendance  n'auroic 
pas  eu  bonne  grâce  ;  il  n'éroit  pas 
convenable  d'être  hors  de  toute  tu- 
telle à  mon  âge  ,  iurtout  avec  la 
fîî^ure  que  j'avois  j  car  il  n'y  a  pas 
trop  loin  d'être  fi  aimable  à  n'être 
pius  digne  d'être  aimée.  Voilà  Pin- 
convenienç  qu'il  y  a  d'avoir  un  joli 
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vifage  ;  c'cft  qu'il  nous  donne  l'air 
d'avoir  tort  quand  nous  fommcs  un 
peu  foupçonnnées ,  &  qu'en  mille 
occafions  il  conclut  contre  nous. 

II  conclura  pourtant  ce  qu'il  vou- 
dra ,  cela  ne  nous  dégoûtera  pas 
d'en  avoir  un  ;  en  un  mot ,  on  plaît 
avec  un  joli  vifage  ;  on  infpire  ou 
de  l'amour  ou  des  defirs.  Eft-ce  de 
l'amour  ?  Fût-on  de  l'humeur  la  plus 
auftere ,  il  eft  le  bien- venu.  Le  plai- 
fir  d'être  aimée  ,  trouve  toujours  (a 
place  ou  dans  notre  cœur  ou  dans 
notre  vanité.  Ne  fait-on  que  nous 
defirer  ?  il  n'y  a  encore  rien  de  per- 
du. Il  eft  vrai  que  la  vertu  s'en  fcan- 
dal  ife  j  mais  la  vertueufe  n'eft  pas  fâ- 
chée du  fcandale» 

Revenons.  Vous  êtes  accoutumée 


à  mes  écarts. 


Je  vousdifois  donc  que  mon  in- 
dépendance ne  m'auroit  pas  été 
avantageufe  ,  6c  Valville  aiïuré- 
ment  ne  m'envifageoit  pas  fous  cet- 
te  idée-là  :  fes  égards  ou  plutôt  fès 
refpe(Sts  en  faifoienc  foi. 

Ci) 


28  La    Vi  E 

Il  y  a  des  attentions  tendres  6C 
mêmes  timides  ,  de  certains  hon- 
neurs qui  ne  font  dûs  qu'à  l'inno- 
cence 6c  qu'à  la  pudeur  ;  àc  Val- 
ville  qui  me  les  prodiguoit  tous  , 
auroit  pu  craindre  de  s'être  mépris  , 
ôc  d'avoir  été  la  dupe  de  mes  grâ- 
ces ;  je  lui  aurois  du  moins  ôté  la 
douceur  de  m'eftimer  en  pleine  fu- 
reté de  confiance,  &  quelle  chute 
n'étoit-ce  pas  faire-là  ,  dans  fon  ef- 
prit  ? 

Le  croiricz-vous  pourtant  ?  mal- 
gré tout  ce  que  je  rifquois  là-def- 
fus  ,  en  ne  donnant  de  mes  nouvel- 
les à  perfonne ,  j'héfirai  fur  le  parti 
que  je  prendrois  :  Et  fçavez  -  vous 

Î)Ourquoi  ?  C'eft  que  jen'avois  que 
'adrefTe  d'une  Linj^ere  à  donner. 
Je  ne  pouvois  envoyer  que  chez 
Madame  Dutour  ,  èc  Madame  Du- 
tour  choquoit  mon  amour  propre  , 
je  rougiiïbis  d'elle  6c  de  fa  bouti- 
que. 

Je  trouvois  que  cette  boutique fî- 
guroic  il  mal  avec   une  avanturc 
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comme  la  mienne;  que  c'étoit  quel- 
que chofe  de  fi  décourageant  pour 
un  homme  de  condition  comme 
Valville  que  je  voyois  entouré  de 
valets  ,  quelque  chofe  de  fi  mal  af^ 
forti  aux  grâces  qu'il  mettoit  dans 
fes  façons.  J'avois  moi-même  l'air 
fi  mignon  ,  fi  diftingué  ,  il  y  avoic 
fi  loin  de  ma  phyfionomie  à  mon 
petit  état  ;  comment  avoir  le  coura- 
ge de  dire  •"  allez- vous-en  à  telle  en- 
feigne  chez  Madame  Dutour,  où  je 
loge.  Ah  i  l'humiliant  difcours  ! 

Pafie  pour  n'être  pas  née  de  pa- 
rens  riches  ,  pour  n'avoir  que  de 
la  naiilance  fins  fortune  j  l'orgueil 
tout  nud  qu'il  eft  par-là  ,  fe  fauve 
encore  j  cela  ne  lui  ôte  que  fon  faf- 
te  6c  fes  commodités  ,  &  non  pas 
le  droit  qu'il  a  aux  honneurs  de  ce 
monde  -,  mais  un  fi  grand  étalage 
de  politefle  &:  d'égards  ,  n'étoit  pas 
du  à  une  petite  fille  de  boutique  ; 
elleétoit  bien  hardie  de  l'avoir  fouf- 
ferc ,  de  n'y  avoir  pas  mis  ordre  par 
fa  confufion. 

C  ilj 
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Et  c*étoit-là  le  retour  de  refle- 
xions que  je  craignois  dans  Valvil- 
le.  Quoi  l  ce  n'eft  que  cela  ?  me 
fembloit-t'il  lui  entendre  dire  à  lui- 
même}  Se  l'ironie  de  ce  petit  foli- 
loquc-là  me  révoltoit  tant  de  fa 
part,  que  tout  bien  pefé,  j'aimois 
mieux  lui  paroître  équivoque  ,  que 
ridicule  ;  de  le  laiiïer  douter  de  mes 
mœurs  ,  que  de  le  faire  rire  de  tous 
fes  refpedts.  Ainfi  je  conclus  que  je 
n'enverrois  chez  pcrfonne  ,  &  que 
je  dirois  que  cela  n'étoit  pas  nécef- 
faire. 

C'étoit  bien  mal  conclure  ,  j'en 
conviens  ,  &  je  le  fentois  ;  mais  ne 
.fçavez-vous  pas  que  notre  ame  efl: 
encore  plus  fuperbe  que  vcrtueufe , 
plus  giorieufe  qu*honnête  ,  &  par 
confëquent  plus  délicate  fur  les  in- 
térêts de  fa  vanité  ,  que  fur  ceux  de 
fon  véritable  honneur. 

Attendez  pourtant ,  ne  vous  al- 
larmez  pas.  Ce  parti  que  j'avois 
pris  ,  je  ne  le  fuivis  point  ;  car  dans 
l'agitation  qu'il  me  caufoit  à  moi- 
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tnême ,  il  me  vint  fubitement  une 
autre  penfée. 

Je  trouvai  un  expédient ,  dont  ma 
miferable  vanité  fut  contente, par- 
ce qu'il  neprenoit  rien  fur  elle  ,  èC 
qu'il  n'affligeoit  que  mon  cœur  j 
mais  qu'importe  que  notre  cœur 
foulTre  ,  pourvu  que  notre  vanité 
foit  fervie  ?  Ne  fe  pafle-t-on  pas  de 
tout ,  &  de  repos  5c  de  plaifirs  ,  ëc 
d'honneur  même ,  Se  quelquefois  de 
la  vie  ,  pour  avoir  la  paix  avec  elle  ? 

Or  cet  expédient  dont  je  vous 
parle  ,  ce  fut  de  vouloir  abfolument 
m'en  retourner. 

Quoi  !  quitter  fi-tôt  Valville  ,  me 
dircz-vous  ;  Oui ,  j'eus  le  coura"-e  de 
m'y  refondre  ,  de  m'arracher  à  une 
fîtuation  que  je  voyois  remplie  de 
mille  inftans  délicieux ,  fi  je  la  pro- 
longeois. 

Valville  m'aimoit,  il  ne  me  l'avoit 
pas  encore  dit,  &  il  auroit  eu  le  tems 
de  me  le  dire.  Je  l'aimois  ,  il  l'io-no- 
roit ,  du  moins  je  le  crovois  èc  je 

n'aurois pas  manqué  de  le  lui  appren- 
dre. C  iii  j 
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Il  auroit  donc  eu  le  plaifir  de  me 
voir  fcnfible ,  moi  celui  de  montrer 
que  je  l'ëtois ,  &  tous  deux  celui  de 
Tctre  enfemblc. 

Que  de  douceurs  contenues  dans 
ce  que  je  vous  dis  -  là  ,  Madame  I 
L'amour  peut  en  avoir  déplus  fol- 
JeSjpeut-êtren'en  a-t'il  point  de  pi  us 
touchantes  ,  ni  qui  aillent  ii  droit 
&  fi  nettement  au  cœur,  ni  dont 
ce  cœur  joiiiiïe  avec  moins  de  dïC- 
tra«ftion ,  avec  tant  de  connoifîance 
èc  de  lumières  ,  ni  qu'il  partage 
moins  avec  le  trouble  des  fens  ,  il  les 
voit  ,  il  les  compte,  il  en  démêle 
diftincftement  tout  le  charme  ,  6c  ce- 
pendant je  les  facrifiois. 

Au  refte  ,  tout  ce  qui  me  vint 
alors  dans  l'eTprit  là-defTus,  quoique 
long  à  di rc,n'cft  qu'un  inftant  à  être 
penfé. 

Ne  vous  inquiétez  point ,  Made- 
moifelle  ,  médit  Valville  ,  donnez 
votre  adrciTc  ,  on  partira  fur  \c 
champ. 

Et  c'étoit.en  me  prenant  la  main 
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qu'il  me  parloir  aind ,  d'un  air  ten- 
dre &  preflant. 

Je  ne  comprens  pas  comment 
j'y  refiftai.  Faites  -  y  attention  , 
ajouta-c-il  en  infiftant.  Vous  n'ê- 
tes point  en  état  de  vous  en  aller 
il-tôt  ;  il  effc  tard  :  dînez  ici  ,  vous 
partirez  enfuite.  Pourquoi  hé(i- 
ter  ,  vous  n'avez  rien  à  vous  repro- 
cher en  reliant ,  on  ne  fçauroit  y 
trouver  à  redire  ,  votre  accidenc 
vous  y  force  :  Allons  ,  qu'on  nous 
ferve. 

Non  ,  Moniieur  ,  lui  dis-je  ,  per- 
mettez que  je  me  retire  ;  on  ne  peut 
être  plus  fenfible  à  vos  honnêtetés 
que  je  le  fuis  ;  mais  je  ne  veux  pas 
en  abufer  î  je  ne  demeure  pas  loin 
d'ici  ;  je  me  fcns  beaucoup  mieux  , 
&  ie  vous  demande  en  s;racc  que  je 
m'en  aille. 

Mais  ,  me  dit  Valville  ,  quel  ed 
le  motif  de  votre  répugnance  là- 
deffus  ,  dans  une  conjoncture  aufli 
naturelle  ,  auffi  innocente  que  l'efl 
celle-ci  ?  De  répugnance  ,  je  vous 
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aflTure  que  je  n'en  ai  point ,  répon- 
dis-te,  &  janrois  grand  tort  ;  mais 
il  fera  plus  féant  d'être  chez  moi, 
puifque  je  puis  m'y  rendre  avec  une 
voiture.  Quoi  !  partir  fi-tôt,  me  dit- 
il  ,  en  jettant  fur  moi  le  plus  doux 
de  tous  les  regards  ?  Il  le  faut  bien  , 
repris-je  ,  en  baiflant  les  yeux  d'un 
air  trifle  (ce  qui  valoit  bien  le  re- 
garder moi  -  même  )  6c  comme  les 
cœurs  s'entendent  ,  apparemment 
qu'il  fentit  ce  qui  fe  paOoit  dans  le 
mien  s  car  il  reprit  ma  main  qu'il 
baifa  avec  une  naïveté  de  piiïion 
fi  vive,  6c  il  rapide  ,  qu'en  me  di(ant 
mille  fois,  je  vous  aime  ,  il  me  l'au- 
roit  dit  moins  intelligiblement  qu'il 
ne  fit  alors. 

Il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'y 
méprendre  :  voilà  qui  étoit  fini  ; 
c'étoit  un  Amant  que  je  voyois  ;  il 
fe  montroit  à  vifage  découvert  ,  &C 
je  ne  pouvois  ,  avec  mes  petites 
diffimulations  ,  parer  l'évidence  de 
fon  amour.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à 
fçavoir  ce  que  j'en  penfois  ,  ôc  je 
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crois  qu'il  dût  être  content  de  moi  ; 
je  demeurai  étourdie  ,  muette  6c 
confufe  :  ce  qui  écoit  figne  que  j'é- 
tois  charmée  ^  car  avec  un  homme 
qui  nous  eft  indifférent,  ou  qui  nous 
déplaît ,  on  en  eft  quitte  à  meilleur 
marché  ^  il  ne  nous  met  pas  dans  ce 
defordre-là  :  on  voit  mieux  ce  qu*on 
fait  avec  lui  ;  6c  c'eft  ordinairement 
parce  qu'on  aime  ,  qu'on  eft  trou- 
blée en  pareil  cas. 

Je  l'étois  tant ,  que  la  main  me 
trembloit  dans  celle  de  Valville , 
que  je  ne  faifois  aucun  effort  pour 
la  retirer  ,  &C  que  je  la  lui  laifl'ois 
par  je  ne  fçai  quel  attrait  ,  qui  me 
donnoit  une  inaction  tendre  6c  ti- 
mide. A  la  fin  pourtant ,  je  pronon- 
çai quelques  mots  qui  ne  mettoient 
ordre  à  rien  ;  de  ces  mots  qui  di- 
minuent laconfufion  qu'on  a  de  (c 
taire  ,  qui  tiennent  la  place  de  quel- 
que chofe  qu'on  ne  dit  pas  ,  6c 
qu'on  devroit  dire.  Eh  bien  !  Mon- 
fîeur  :  Eh  bien  !  qu*eft-ce  que  cela 
fignifie  ?  Voilà  tout  ce  que  je  pus 
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tirer  de  moi ,  encore  y  mêlai-je  un 
foupir,  qui  en  otoit  le  peu  de  force 
que  j'y  avois  peut-être  inis. 

Je  me  retrouvai  pourtant;  la  pré- 
fcncc  d'efprit  me  revint ,  &  la  va- 
peur de  ces  mouvemcns  qui  me  te- 
noient  comme  enchantée  ,  fe  diiîi- 
pa.  Je  fentis  qu'il  n'étoit  pas  décent 
de  mettre  tant  de  foiblefTe  dans 
cette  (ituation-là  ,  ni  d'avoir  l'ame 
fi  entreprife  ,  &c  je  tâchai  de  corri- 
ger cela  par  une  action   de  cou- 


rage. 


Vous  n'y  fongcz  pas  i  FinifTcz 
donc  ,  Monfieur,  dis-je  à  Valvillc  , 
en  retirant  ma  main  avec  aflez  de 
force  ,  6c  d'un  ton  qui  marquoit 
encore ,  que  je  revenois  de  loin  , 
fuppofé  qu'il  fût  lui-même  en  état 
d'y  voir  fi  clair  ;  car  il  avoit  eu  des 
mouvcmens  aufll  -  bien  que  moi. 
Moi  je  crois  qu'il  vit  tout ,  il  n'é- 
toit pas  fi  neuf  en  amour  que  je 
rétois  ,  &  dans  ces  momens-la  ,  ja- 
mais la  tête  ne  tourne  à  ceux  qui 
ont  un  peu  d'expérience  par  devers 
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eux  ^  vous  les  remuez ,  mais  vous  ne 
les  étourdiiïez  point ,  ils  confervent 
toujours  le  jugement  :  il  n'y  a  que  les 
novices  qui  le  perdent.  Et  puis  dans 
quel  danger  n'eft-onpas,  quand  on 
tombe  en  de  certaines  mains;  quand 
on  n'a  pour  tout  guide  qu'un  Amant 
qui  vous  aime  trop  mal  pour  vous 
mener  bien  ? 

Pour  moi  ,  je  ne  courois  alors 
aucun  rifque  avec  Valville  :  J'a- 
voue que  je  fus  troublée  j  mais  à 
un  degré  qui  étonna  ma  raifon  ,  tC 
qui  ne  me  l'ota  pas  j  èc  cela  dura  fî 
peu  ,  qu'onauroit  pu  enabufcr  ,  du 
moins  je  me  l'imagincjcar  au  fonds, 
tous  ces  étonnemens  de  raifon  ne 
valent  rien  non  plus,on  n'y  effc  point 
en  fureté}  il  s'y  palTe  toujours  un  in- 
tervalle de  tems  où  l'on  a  befoin. 
d'être  traitée  doucement  ,•  le  refpecffc 
de  celui  avec  qui  vous  êtes,  vous  fait 
grand  bien. 

Quant  à  Valville  ,  je  n'eus  rien  à 
lui  reprocher  là  -  deiïlis  •  auiïi  lui 
avois-je  infpiré  des  fentiiTuens,   Il 
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n'écoit  pas  amoureux  ,  il  ëcoic  ten- 
dre ;  façon  d'être  épris ,  qui  au  com- 
mencement d'une  pallion  rend  le 
cœur  honnête  ,  qui  lui  donne  des 
mœars  ,  &:  l'attache  au  plaifir  déli- 
cat d'aimer  &c  de  rerpcClcr  timide- 
ment ce  qu'il  aime. 

Voilà  de  quoi  d'abord  s'occupe 
un  cœur  tendre  ;  à  parer  l'objet  de 
fon  amour  de  toute  la  dignité  ima- 
ginable ,  &:  il  n'eft  pas  dupe.  îl  y  a 
plus  de  charmes  à  cela  qu'on  ne 
penfe  ,  il  y  perdroit  à  ne  s'y  pas  te- 
nir ,  ôc  vous  ,  Madame  ,  vous  y  ga- 
gneriez (i  je  n'étois  pas  fi  babii- 
larde. 

Finiiïez  donc  ,  me  diriez  -  vous 
volontiers  ;  &  c'eil:  ce  que  je  difois 
à  Valville  avec  un  férieux  encore 
altéré  d'émotion.  En  vérité,  Mon- 
ficur ,  vous  me  furprenez,  ajoutai-  je; 
vous  voyez  bien  vous-même  que 
j'ai  rai  fon  de  vouloir  m'en  aller ,  6c 
qu'il  faut  que  je  parte. 

Oiii  ,  Mâdemoifelle,  vous  allez 
partir,  me  répondit-il  triftement , 
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Se  je  vais  donner  mes  ordres  pour 
cela  ,  pnifque  vous  ne  pouvez  vous 
fouffrir  ici  ,  5c  qu'apparemenc  je 
vous  y  déplais  moi-même ,  à  caufc 
du  mouvement  qui  vient  de  m'é- 
chapcr  i  car  il  eft  vrai  que  je  vous 
aime  ,  &c  que  j'employerois  à  vous 
le  dire  tous  les  momens  que  nous 
paierions  enfemble ,  &:  tout  le  tems 
de  ma  vie  ,  fi  je  ne  vous  quittois 
pas. 

Et  quand  ce  difcours  qu'il  me 
tenoit ,  auroit  duré  tout  le  tems  de 
la  mienne ,  il  me  femble  qu*il  ne 
m'auroic  pas  ennuyé  non  plus  ,  tant 
la  joye  dont  il  me  pénétroit  étoic 
douce  ,  flateufe  ,  6c  pourtant  em- 
barraflanrc  ;  car  je  fentois  qu'elle 
me  gagnoir.  Je  ne  voulois  pas  que 
Valvilie  la  vît ,  6c  je  ne  fçavois  quel 
air  prendre  pour  la  mettre  à  cou- 
vert de  Tes  yeux. 

D'ailleurs  ,  ce  qu'il  m'avoit  dit, 
demandoit  une  réponfe,  ce  n'étoic 
pas  à  ma  joye  à  la  faire  ,  de  je  n'a- 
vois  que  ma  joye  dans  i'efprit  j  de- 
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forte  que  je  me  caifois  les  yeux  baif- 
fés. 

Vous  ne  répondez  rien  ,  me  die 
Valville  ;  partircz-vous  fans  me  dire 
un  mot  ?  Mon  rvélion  m'a-t'el!e  ren- 
du fi  défagréable  ?  vous  a-t'elle  of- 
fenfée  fans  retour. 

Et  remarquez  que  pendant  ce  dif- 
cours  ,  il  avançoit  fa  main  pour  ra- 
voir la  mienne,  que  je  lui  laifTois 
prendre  ,  &  qu'il  baifoit  encore  en 
me  demandant  pardon  de  l'avoir 
baifée  i  ôc  ce  qui  cfb  de  plaifant, 
c'cft  que  je  trouvois  la  réparation 
fort  bonne  &  que  je  la  recevois  de 
la  meilleure  foi  du  monde ,  fans  m'a- 
percevoir  qu'elle  n'éto.t  qu'une  ré- 
pétition de  la  faute  •  je  crois  même 
que  nous  ne  nous  en  apperçumes  ni 
l'un  ni  l'autre  j  &  entre  deux  per- 
fonnes  qui  s'aiment ,  ce  font-là  de 
ces  fimplicités  de  fentiment  que 
peut  être  l'efprit  remarqueroitbien 
un  peu  s'il  vouloit ,  mais  qu'il  laifle 
bonnement  paflcrau  profit  du  cœur. 

Ne  me  direz-vous  rien  ?  me  di- 

foie 
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foit  donc  Valvillc.  Aurai-jcle  cha- 
grin de  croire  que  vous  me  haiiFez  ? 

Un  petit  foupir  naïf  précéda  ma 
réponfe  ,  ou  pi  t.  tôt  la  commença  : 
Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  hais 
pas  ,  lui  dis-je  ,  vous  ne  m'avez  pas 
donné  lieu  de  vous  ha^'r  ,  il  s'en  faut 
bien.  Eh  que  pcnfez-vous  donc  de 
moi  ?  reprit-il  avec  feu  3  je  vous  ai  die 
que  je  vous  aime  ,  comment  regar- 
dez-vous m.on  amour  ?  Eres-vous  fâ- 
chée que  je  vous  en  parle  ? 

Que  voulez-vous  que  je  réponde 
à  cette  queflion  ?  lui  dis-  je  ;  je  ne 
fçai  pas  ce  que  c*efl:  que  Tamour  , 
Monfieur;  je  penfe  feulement  que 
vous  êtes  un  fort  honnête  homme  , 
que  je  vous  ai  beaucoup  d'obliga- 
tion ,  &  que  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  dans 
cette  occafion-ci. 

Vous  ne  l'oublierez  jamais  ?  s'é- 
eria-t-il.  Eh  comment  fçaurai  -  je 
que  vous  voudrez  bien  vous  refîbu- 
vcnir  de  moi  ,  fi  j'ai  le  malheur  de 
ne  vous  plus  voir  ,  Mademoifelle  ? 

//>  Far  rie,  D 
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Ne  m'expofez  point  à  vous  perdre 
pour  toi  jours  ;  &  ,  s'il  cft  vrai  que 
vous  n'ayiez  point  d'averfion  pour 
moi ,  ne  m'ôtez  pas  les  moyens  de 
vous    parler   quelquefois  ,  ôc  def- 
fayer    fi    ma    tendrefle  ne  pourra 
vous  toucher  un  jour.  Je  ne  vous 
ai  vue  aujourd'hui  que  par  un  coup 
de  hazard  ,  ou  vous  retrouverai-je  , 
fi  vous  me  laiiïez  ignorer  qui  vous 
êtes  ?  Je  vous  chercherois  inutile- 
ment. J'en  conviens  ,  lui  dis  -  je  , 
avec   une  franchife   qui  alla  plus 
vite  que  ma  penfée  ,  6c  qui  lem- 
bloit  nous  plaindre  tous  deux.  Hé 
bien  ,   Mademoifelle  ,  ajouta  t-il , 
en  approchant   encore  fa  bouche 
de  ma  main  (  car  nous  ne  prenions 
plus  garde  à  cette  minutie- là  ,  elle 
nous  étoit  devenue  familière  ;  & 
\oilà  comme  tout  pafle  en  amour.  ) 
Hé  bien,  nommcZ-moi  de  grâce, 
les  perfonnes  à  qui  vous  appartenez; 
inftruifez-moi  de  ce  qu'il  faut  faire 
pour  être  connu  d'elles  ;  donnez- 
moi  cette  confblation  avant  que  de 
partir. 
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A  peine  achevoic-il  de  parler, 
qu'un  Laquais  entra  :  Qu'on  met- 
te les  chevaux  au  carofTe  ,  pour  re- 
conduire Mademoifelle  ,  lui  die 
Valviile  ,  en  fe  retournant  de  fon 
cote. 

Cet  ordre  que  je  n'avois  point 
prévu  ,  me  fît  frémir  •  il  rompoit 
toutes  mes  mefures  ,  Ôc  rcjettoit  ma 
vanité  dans  toutes  Tes  angoiffes. 

Ce  n'éroit  point  le  carofîe  de 
Valviile  qu'il  me  falloir.  La  petite 
Lincrere  n'échappoit  point  par-là  , 
a  1  aiiront  d  être  connue.  J  avois 
compris  qu'on  m'enverroit  cher- 
cher une  voiture  j  je  comptois  m'y 
mettre  toute  feule  ;  en  erre  quitte 
pour  dire  :  menez-moi  dans  telle 
rue  ;  &  à  l'abri  de  toute  confuiion  , 
regagner  ainfi  cette  fâcheufe  Bou- 
tique ,  qui  m'avoit  coûté  tant  de 
peines  d'efprit  ,  &  dont  je  ne  pou- 
vois  plus  faire  un  fecret ,  fî  jem*en 
re  ournois  dans  l'équipage  de  Val- 
viile, car  il  n'auroit  pas  oublié  de 

Dij 
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d- mander  à  fcs  gens  :  où  Tavcz- 
vous  menée  ?  Et  iis  n'anroicnt  pas 
manqué  de  lui  dire  :  à  une  Bouti- 
que. 

Encore  n'cufle  été  là  que  demi- 
mal  ,  puifque  je  n'aurois  pas  été  pré- 
fente  au  rapport ,  &  que  je  n'en  au- 
rois  rouiji  que  de  loin.  Mais  ,  vous 
allez  voir  que  la  politeiïe  de  Val- 
ville  me  diftinoic  à  une  honte  bien 
plus  complctte. 

J'imagine  une  chofe  ,  Mademoi- 
fclle,  me  dit-il  tout  de  fuite,  quand 
le  Laquais  fut  forti  :  c'cft  de  vous 
reconduire  moi-même  ,  avec  la 
femme  que  vous  avez  vu  paroître. 
Qu'en  dites  -  vous  ,  Mademoifelle  ? 
Il  me  femble  que  c'cft  une  atten- 
tion nécefTciire  de  ma  part  ,  après 
ce  qui  vous  cft  arrivé  *,  je  crois  mê- 
me qu'il  y  auroit  de  l'impolitefle  à 
m'en  difpenfcr  :  C'eft  une  réflexion 
que  je  fais  ,  &.  qui  me  vient  fort  à 
propos.  Et  moi  je  la  trouvois 
tuante. 

Ah,  Monfieur  i  m'écriai-jc  ,  que 
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me  propofez  -  vous  -  là  ?  Moi  m'en 
retourner  dans  votre  CarofTe  au 
logis  ,  6c  y  arriver  avec  vous  !  avec 
nn  homme  de  votre  âge  1  Non , 
Monfieur  ,  ie  n'aurai  pas  cette  im- 
prudence-là ,  le  Ciel  m'en  préfer- 
ve.  Vous  ne  fongez  pas  ce  qu'on 
en  diroit  •  tout  efl:  plein  de  médi- 
fans  ,  &  (i  on  ne  va  pas  me  chercher 
une  voiture  ,  j'aime  encore  mieux 
j-n'cn  aller  à  pied  chez  moi ,  &c  m'y 
traîner  comme  je  pourrai ,  que  d'ac- 
cepter vos  ofTres. 

Ce  difcours  ne  fouffroit  point 
de  réplique  ;  auiîi  m'en  parut  -  il 
outré. 

Allons,  Mademoifclle ,  s'écria- 
t-il  à  Ton  tour  ,  avec  douleur  ,  en 
fe  levant  d'auprès  de  moi  ;  Je  vous 
entends.  Vous  ne  voulez  plus  que 
je  vous  revoye  ,  ni  que  je  fçachc 
où  vous  reprendre  ;  car  ,  de  m'alé- 
gner  la  crainte  que  vous  avez  dites- 
vous  ,  de  ce  qu'on  pourroit  dire  ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  foir  le 
motif  de  vos  refus.  Vous  vous  bief- 
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fez  en  tombant  ;  vous  êtes  à  ma 
porte  ,  je  m'y  trouve  ,  vous  avez 
befoin  de  fccours  ,  mille  gens  font 
témoins  de  votre  accident  ,  vous 
ne  fçauriez  vous  foûtenir,  je  vous 
fais  porter  chez  moi  î  de-là  ,  je  vous 
ramené  chez  vous  ;  il  n'y  a  rien  de 
fi  {impie  ,  vouslefentez  bien  j  mais 
rien  en  même-tems  qui  me  mît 
plus  naturellement  à  portée  d'être 
connu  de  vos  parens  ,  &C  je  vois 
bien  que  c'cft  à  quoi  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  parvienne.  Vous 
avez  vos  raifons  ,  fans  doute  ,  ou  je 
vous  déplais ,  ou  vous  êtes  préve* 
nue. 

Et  là- delTus  fans  me  donner  le 
tems  de  lui  répondre,  outré  du  H- 
lence  morne  que  j'avois  gardé  ju(^ 
ques-là  ,&  dans  l'amertume  de  Ton 
chagrin  ,  ayant  l'air  content  d'être 
privé  de  ce  qu'il  étoit  an  défepoir 
de  perdre  ^  il  part,  s'avance  vers  la 
porte  de  la  Salle  ,  &  appelle  impé- 
tueufcment  un  laquais,  qui  accourt: 
Qu'on  aille  chercher  une  chaife , 
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lui  dit-il ,  6c  fi  on  n'en  trouve  pas 
qu'on  amemeun  carofle,  Mademoi- 
felle  ne  veut  pas  du  mien. 

Et  puis  revenant  à  moi  :  Soyez 
en  repos  ,  ajouta-t-il  ,  vous  allez 
avoir  ce  que  vous  fouhaitez  ,  Madc- 
moifelle  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  crain- 
dre ,  t<.  vous  ôc  vos  parens  me  ferez 
éternellement  inconnus  ,  à  moins 
que  vous  ne  me  difiez  votre  nom , 
&  je  ne  penfepas  que  vous  en  ayicz 
envie. 

A  cela,  nulle  réponfe  encore  de 
ma  part ,  je  n'étois  plus  en  état  de 
parler.  En  revanche,  devinez  ce  que 
je  faifois  ,  Madame  ;  excédée  de 
peines  ,  de  foupirs  ,  de  réflexions  , 
je  pleurois  la  tête  baifTée.  Vous 
pleuriez  ?  Oiii ,  j  avois  les  yeux  rem- 
plis de  larmes.  Vous  en  êtes  furpri- 
fe  ,  mais  mettez-vous  bien  au  fait 
de  ma  fituation  ,  &;  vous  verrez  dans 
quel  épuifement  de  courage  je  de- 
vois  tomber. 

Que  n'avois-je  pas   foufFert  de- 
puis une  demie-heure  ?  Comptons 
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mes  détrefles  ^  une  vanité  înéxors:' 
ble  qui  ne  vouloir  point  de  Madame 
Dutour  ,  ni  par  conféquent  que  je 
fuiïc  Lingcrej  une  pudeur  gcmif- 
fante  de  la  figure  d'Avanturiere  que 
j'allois  faire ,  fi  je  ne  m'en  tenois  pas 
à  être  fille  de  Boutique  ;  un  amour 
defefperéà  quoi  que  je  me  détermi- 
nafle là-defiTus  ;  car  une  fille  démon 
état ,  me  difois-je  ,  ne  pouvoit  pas 
conferver  la  tendrefTe  de  Valville  , 
ni  une  fille  fu{pe6tc  mériter  qu'il 
l'aimât. 

A  quoi  donc  merefoudre  ?  à  m'en 
aller  fur  le  champ  :  autre  affliction 
pour  mon  cœur,  qui  fe  trouvoit  d 
bien  de  l'entretien  de  Valville. 

Et  voyez  que  de  difrerentes  mor- 
tifications,il  avoit  fallu  rentir,pefer, 
eflayer  fur  mon  ame  ,  pour  en  com- 
parer les  douleurs  ,  &  fçavoir  à  la- 
quelle je  donnerois  la  trifte  préfé- 
rence !  Encore  ,  à  quoi  m'avoit  -  il 
fervi  d'opter  de  m'être  enfin  fixée  à 
la  douleur  de  quitter  Valville  ? 
M'en  étoit-il  moins  difficile  de  lui 

rcfter 
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refter  inconnue  ,  comme  c'étoic 
mon  dcfTcin  ?  Non  vrayement ,  car 
il  m'oftroic  Ton  carofTè,  il  vouloit 
me  reconduire  j  enfuite ,  il  fe  rc- 
tranchoit  à  fcavoir  mon  nom  ,  qu'il 
ii'étoit  pas  naturel  de  lui  cacher  , 
mais  que  je  ne  pouvois  pas  lui  dire , 
puifque  je  ne  le  fçavois  pas  moi- 
même  ,  à  moins  que  je  ne  prifle  ce- 
lui de  Marianne  ;  éc  prendre  ce 
nom-la  ,  c'étoic  prefquc  déclarer 
Madame  Dutour  èc  fa  boutique, ou 
faire  fbupçonncr  quelque  chofe 
d'approchant. 

A  quoi  donc  en  étois-je  réduite  ? 
A  quitter  brufqucment  Val  ville 
fans  aucun  ménagement  de  poli- 
tefle  &  de  reconnoiflance  ;  à  me 
féparer  de  lui  comme  d*un  hom.me 
avec  qui  je  voulois  rompre  ,  lui 
qui  m'aimoir  ,  lui  que  je  regrettois, 
lui  qui  m'apprcnoit  que  j'avois  un 
cœur  ;  car  on  ne  le  fent  que  du  jour 
où  l'on  aime ,  (  &  jugez  combien 
ce  coeur  eft  remué  de  la  première 
leçon  d*amour  qu'il  reçoit  :)  Enfin  ^ 

//.  Partie,  E 
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Ini  que  je  facrifiois  à  une  vanité 
haïflable  que  je  condamnois  inté- 
rieurement moi-même  ,  qui  me  pa- 
roiiîbit  ridicule,  &.  qui ,  malgré  tout 
le  tourment  qu'elle  me  cau{oit  ,  ne 
me  laifToit  pas  foulement  la  confo- 
lation  de  me  trouver  à  plaindre  ! 

En  vérité ,  Madame  ,  avec  une 
tête  de  quinze  ou  feize  ans  ,  avois- 
je  tort  de  fuccomber,  de  perdre 
tout  courage ,  ôc  d'être  abbatué  juf- 
qu'aux  larmes  ? 

Je  pleurai  donc,  &:  il  n'y  avoir 
peut  être  pas  de  meilleur  expédient 
pour  me  tirer  d'affaire  ,  que  de  pleu- 
rer ,  &  delaifTer  tout-là.  Notre  ame 
fçait  bien  ce  qu'elle  fait  ,  ou  du 
moins  Ton  inftincl  le  fçait  bien  pour 
elle. 

Vous  croyez  que  mon  découra- 
gement eft  mal  entendu  ,  qu'il  ne 
peut  tourner  qu'à  ma  conKifion  > 
&-  c'eft  le  contraire  :  Il  Va  remédier 
à  tout  ;  car  premièrement  ,  il  me 
foulagea  ,  il  me  mit  à  mon  aife  ,  il 
^affbiblit  ma  vanité  ,  il  me  défit  de 
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cet  orgueilleux  effroi  que  j'avois 
d'être  connue  de  Valville.  Voilà 
déjà  bien  du  repos  pour  moi  •  voici 
d'autres  avantages. 

C*eft  que  cet  abattement  ôc  ces 
pleurs  me  donnèrent  aux  yeux  de 
ce  jeune  homme,  je  ne  fçai  quel 
air  de  dignité  romanefque  qui  lui 
en  impofa  ,  qui  corrigea  d'avance 
la  médiocrité  de  mon  état ,  qui  diC" 
pofa  Valville  à  l'apprendre  fans  en 
être  (candalifé  j  car  vous  Tentez 
bien  que  tout  ceci  ne  fçauroit  de- 
meurer fans  quelque  petit  éclair- 
ciffement.  Mais  n'en  foyez  point 
en  peine  ,  &  laiflez  faire  aux  pleurs 
que  je  répands  j  ils  viennent  d'anno- 
blir  Marianne  dans  l'imagination 
de  Ton  Amant;  ils  font  foi  d'une 
fierté  de  cœur  ,  qui  empêchera  bien 
qu'il  ne  la  dédaigne. 

Et  dans  le  fond,  obfervons  une 
chofe.  Etre  jeune  6c  belle  ,  ignorer 
fa  naiffance  ,  &  ne  l'ignorer  que 
par  un  coup  de  malheur  ,  rougir  èc 
foupirer  en  illuftre  infortunée  de 

Eii 
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riinmiliation  oii  cela  vous  laifle; 
fi  j'avois  affaire  à  l'Amour  ,  lui  qui 
cft  tendre  6c  galant ,  qui  fe  plaît  à 
honorer  ce  qu'il  aime  -,  voilà  pour 
lui  paroîtrc  charmante  ôc  refpe6la- 
ble  ,  dans  quelle  (ituation  6c  avec 
quel  amas  de  circonftances  je  vou- 
drois  m'oflrir  à  lui. 

Il  y  a  de  certaines  infortunes 
qui  embellifTent  la  beauté  même  , 
qui  lui  prêtent  de  la  majefté»  Vous 
avez  alors  ,  avec  vos  grâces  ,  celles 
que  votre  Hiftoire ,  faite  comme  un 
Roman  ,  vous  donne  encore.  Et  ne 
vous  cmharraflcz  pas  d'ignorer  ce 
que  vous  êtes  née  j  laiflez  travail- 
ler les  chimères  de  l'amour  Là-dcf- 
fus  celles  fçauront  bien  vous  faire 
un  rangdiftingué,  &  tirer  bon  parti 
des  ténèbres  qui  cacheront  votre 
naiflancc.  Si  une  femme  pouvoit 
être  prife  pour  une  Divinité  ,  ce  fe- 
roit  en  pareil  casque  fon  Amant  l'en 
croiroit  une. 

A  la  vérité  ,  il  ne  faut  pas  atten- 
dre que  cela  dure,  ce  font -là  de 
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CCS  grâces  ,  &  de  ces  dignités  d'em- 
prunt ,  qni  s'en  retournent  avec  les 
amoLireufes  folies  qui  vous  en  pa- 
rent. 

Et  moi  je  retourne  toujours  aux 
réflexions  ,  &  je  vous  avertis  que  je 
ne  me  les  reprocherai  plus  î  vous 
voyez  bien  que  je  n'y  gagne  rien  , 
&qî]ejeruis  incorrigible;  ainfi  tâ- 
chons toutes  deux  de  n'y  plus  pren- 
dre garde. 

J'ai  laifle  Valville  défefperé  de 
ce  que  je  voulois  partir  fans  me 
faire  connoître^  mais  les  pleurs  qu'il 
me  vit  répandre  le  calmèrent  tout 
d'un  coup';  je  n'ai  jamais  rien  vu  ni 
de  (1  doux,  ni  de  fi  tendre  que  ce  qui 
fe peignit  alors  fur  fa  phyfionomie  ; 
&  en  eiîec  ,  mes  pleurs  ne  con- 
cluoientrien  de  fâcheux  pour  lui, ils 
n'annonçoient  ni  haine  ,  ni  indiffé- 
rence ,  ils  nepouvoient  fignifier  que 
de  l'embarras. 

Hé  ,  quoi  !  Mademoifelle  ,  vous 
pleurez  ?  me  dit-il ,  en  venant  fe  jet- 
teràmes  genoux  avec  un  amour, 

Eiij 
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où  Ton  dëmêloic  déjà  je  ne  fçai  quel 
tranfport  d'efpérance,  vous  pleu- 
rez ?  Eh  !  quel  eft  donc  le  motif  de 
vos  larmes  ?  Vous  ai-je  dit  quelque 
chofe  qui  vous  chagrine  ?  Parlez  ,  je 
vous  en  conjure  :  D'où  vient  que  je 
vous  vois  dans  cet  état-là  ?  ajouta- 
il  ,  en  me  prenant  une  main  qu'il  ac- 
cabloit  de  careflcs  ,  &  que  je  ne  re- 
tirois  pas  ,  mais  que  dans  ma  con- 
fternation  je  femblois  lui  abandon- 
ner avec  décence  ,  &  comme  à  un 
homme  dont  le  bon  cœur  ,  &  non 
pas  l'amour,  obtenoit  de  moi  cette 
nonchalance-là. 

Répondez-moi  ?  s'écrioit  -  il.  A- 
vez-vous  d'autres  fujcts  de  trifteffe  ? 
&  pourriez  -  vous  héfiter  d'ouvrir 
votre  cœur  à  qui  vous  a  donné  touc 
Je  fien  ,  à  qui  vous  jure  qu'il  fera 
toujours  à  vous  ,  à  qui  vous  aime 
plus  que  fa  vie  ,  à  qui  vous  aime  au- 
tant que  vous  méritez  d'être  aimée  ? 
Eft-ce  qu'on  peut  voir  vos  larmes 
fans  fouhaiter  de  vous  fecourir  ?  6c 
vous  eft-il  permis  de  m'en  pénétrer 
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fans  vouloir  rien  taire  de  l'actcndrif- 
femcnt  où  elles  me  jettent  /* Parlez  ; 
quel  fervice  faut-il  vous  rendre  ;  Je 
compte  que  vous  ne  vous  en  irez 
pas  fi-toc. 

Il  faudroit  donc  envoyer  chez 
Madame  Dutour  ,  lui  dis- je  naïve- 
ment alors,  comme  entraînée  moi- 
même  par  le  torrent  de  fa  tendreflc 
&:  de  la  mienne. 

Et  la  voilà  enfin  déclarée  cette 
Madame  Dutour  fî  terrible  ,  &  fa. 
boutique  &  Ton  enfeigne  (car  tout 
cela  étoit  compris  dans  fon  nom  ) 
êc  la  voilà  déclarée  fans  que  j'y  hé- 
fitafle  :  Je  ne  m'apperçûs  pas  que 
j'en  parlois. 

Chez  Madame  Dutour  !  une 
Marchande  de  linge  ?  hé ,  je  la  con- 
nois ,  dit  Valville  ;  c'efl  donc  elle 
qui  aura  foin  d'aller  chez  vous  aver- 
tir où  vous  êtes  ?  Mais  de  la  part  de 
qui  hii  dira-t-on  qu'on  vient  ? 

A  cette  queflion  ,  ma  naïveté 
m'abandonna ,  je  me  retrouvai  glo 
rieufe  5c  confufc ,  ôc  je  retombai 

,    Eiiij 
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dans  tons  mes  embarras. 

Et  en  effet ,  y  avoit-il  rien  de  (i 
piquant  que  ce  qui  m'arrivoit  !  Je 
viens  de  nommer  Madame  Du- 
tour ,  je  crois  par-là  avoir  tout  dit , 
&  que  Valville  efl:  à  peu  près  au 
fait.  Point  du  tout,  il  fe  trouve  qu'il 
faut  recommencer ,  que  je  n'en  fuis 
pas  quitte  ,  que  je  ne  lui  ai  rien  ap- 
pris ,  6c  qu'au  lieu  de  comprendre 
que  je  n'envoyé  chez  elle  ,  que 
parce  que  j'y  demeure  ,  il  entend 
îeulement  que  mon  deflcin  efl:  de 
la  charger  d'aller  dire  à  mes  parens 
où  je  fuis.  C'eft-à-dire  qu'il  la  prend 
pour  ma  Commifllonnaire  j  c'eft-là 
toute  la  relation  qu'il  imagine  en- 
tre elle  Se  moi. 

Et  d'où  vient  cela  ?  c'eft  que 
j'ai  fî  peu  l'air  d'une  Marianne  ^ 
c'cft  que  mes  grâces  &  ma  phyfio- 
nomie  le  préoccupent  tant  en  ma 
faveur  i  c'eft  qu'il  eft  fi  éloigné  de 
pcnfer  que  je  puiiïe  appartenir  ,  de 
près  ou  de  loin ,  à  une  Madame  Du- 
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tour  ,  qu'apparemment  il  ne  fçaiira 
qnc  j^  loge  chez  elle  ,  &  que  je  fuis 
fa  fille  de  boutique,  que  quand  je 
le  lui  aurai ,  die ,  &  peut-être  repéré 
dans  les  termes  les  plus  (impies  ,  les 
plus  naturels  ,  &  les  plus  clairs. 

Oh  !  voyez  combien  il  fera  fur- 
pris, 8c  fî  moi  qui  prévois  fa  furprife, 
je  ne  dois  pas  frémir  plus  que  jamais 
de  la  lui  donner  ! 

Je  ne  répondoisdonc  rien  ,  mais 
il  fe  mêloit  à  mon  filence  un  air  de 
confufion  fi  marqué,  qu'à  la  fin  Val- 
ville  entrevit  ce  que  je  n'avois  pas 
le  courage  de  lui  dire. 

Quoi  !  Mademoifelle  ,  eft-ce  que 
vous  logez  chez  Madame  Dutour? 
Oiii ,  Monfieur  ,  lui  répondis- je, 
d'un  ton  vraiement  humilié  j  je  ne 
fliis  pourtant  pas  faite  pour  être 
chez  elle  ,  mais  les  plus  grands 
malheurs  du  monde  m*y  réduifenr. 
Voilà  donc  ce  que  fignifioient  vos 
pleurs  ,  me  répondit-il ,  en  me  fer- 
rant la  main  ,  avec  un  attendri-îre- 
ment  qui  avoit  quelque  chofe  de  il 
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honnête  pour  moi  ,  de  fî  refpcc- 
tueux  ,  que  c'étoit  comme  une  ré- 
paration des  injures  que  me  faifoic 
le  fort  :  voyez  (î  mes  pleurs  m'a- 
voient  bien  fervie. 

L'article  fur  lequel  nous  en  é- 
tions,  alloit  fans  doute  donner  ma- 
tière à  une  longue  convcrfatioa 
entre  nous,  quand  on  ouvrit  avec 
grand  bruit  la  porte  de  la  falle ,  6c 
que  nous  vîmes  entrer  une  Dame 
menée ,  devinez  par  qui  ?  par  Mon- 
fîeur  de  Climat  ,  qui  pour  premier 
objet ,  apperçut  Marianne  en  face, 
à  demi  couchée  fur  un  lit  de  repos , 
les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  &  tête 
à  tête  avec  un  jeune  homme  ,  dont 
Ja  pofture  tendre  ôc  foumife,  me- 
noit  à  croire  ,  que  fon  entretien 
rouloit  fur  l'amour ,  6c  qu'il  me  di- 
foit,  je  vous  adore  ;  car  vous  fça- 
vcz  ,  qu'il  étoit  à  mes  genoux ,  ôC 
qui  plus  eft,  c'efl:  que  dans  ce  mo- 
ment il  avoit  la  tête  baiiîee  fur  une 
de  mes  mains  ,  ce  qui  concluoic 
auiîî  qu*il  la  baifoit.  N'étoic-ce  pas 
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là  nn  tableau  bien  amufant  pour 
Monfieur  de  Climal  ? 

Je  voudrois  pouvoir  vous  expri- 
mer ce  qu'il  devint.  Vous  dire  qu'il 
rougit,  qu'il  perdit  toute  contenan- 
ce ,  ce  n'eft  vous  rendre  que  les  gros 
traits  de  l'état  où  je  le  vis. 

Figurez-vous  un  homme ,  donc 
les  yeux  regardoient  tout  fans  rien 
voir  ,  dont  les  bras  fe  remuoienc 
toujours  fans  avoir  de  gefte  ,  qui  ne 
fçavoit  quelle  attitude  donner  à  fou 
corps  qu'il  avoit  de  trop  ,  ni  que 
faire  de  Ton  vifafre  ,  au'il  ne  fcavoic 
fous  quel  air  préfenter ,  pour  empê- 
cher qu'on  n'y  vît  fon  defordre  qui 
alloit  s'y  peindre. 

Monfieur  de  Climal  étoit  amou- 
reux de  moi  ;  comprenez  donc 
combien  il  fut  jaloux  :  Amoureux 
&  jaloux  î  voilà  déjà  de  quoi  être 
bien  agité  ,  6c  puis  ,  Monfieur  de 
Climal  étoit  un  faux  dévot ,  qui  ne 
pouvoit  avec  honneur  laiiïer  tranf» 
pirerni  jaloufie,  ni  amoun  ilstranf- 
piroicnt  pourtant  malgré  qu'il  en 
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eut:  il  le  fcncoic  bien,  il  en  étoic 
honteux  ,  il  avoit  peur  qu'on  n'ap- 
pcrçut  (a  honte  ;  8c  tout  cela  en- 
femble  lui  donnoit  je  ne  fcai  quelle 
incertitude  de  mouvemens  ,  fore  , 
ridicule  ,  qu'on  voit  mieux  qu'on 
ne  l'explique  :  de  ce  n'eft  pas  -  là 
tout  ^  fou  trouble  avoit  encore  un 
grand  motif  que  j'ia;norois  :  le  voi- 
ci ,  c'eft  que  Valville  ,  en  fe  levant  ^ 
s'écria  à  demi  bas,  Ehî  c'eft  moa 
oncle  ! 

Nouvelle  augmentation  de  fin- 
guîarité  dans  ce  coup  de  hazard. 
Je  n'avois  fait  que  rougir  en  le 
voyant ,  cet  oncle  ;  mais  fa  parenté 
que  j'apprenois  me  déconcerta  en- 
core davantage  ;  de  la  manière  dont 
je  le  regardai ,  s*il  y  fit  attention  ; 
m'accufoit  bien  nettement  d'avoir 
pris  plaifir  aux  difcours  de  Valville. 
J'avois  tout-à-fait  l'air  d'être  fa  com- 
plice ;  cela  n'étoit  pas  douteux  à  ma 
contenance» 

De  forte  que  nous  étions  trois 
£gures  très-interdites.  A  l'égard  de 
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la  Dame  que  mcnoic  Monlîeur  de 
Clima!,  elle  ne  me  parut  pas  s'ap- 
perccvoir  de  notre  embarras  ,  &  ne 
remarqua  ,  je  penfe,  que  mes  grâces, 
ma  jeunefTe  ,  cC  la  tendre  pofture  de 
Valvilie. 

Ce  fut  elle  qui  ouvrit  la  con- 
verfation.  Je  ne  vous  plains  point, 
Monfieur  ,  vous  êtes  en  bonne 
compagnie  ,  un  peu  dangereufe  à  la 
vérité  y  je  n'y  crois  pas  votre  cœur 
fort  en  fureté  ,  dit-elle  à  Valvilie  , 
en  nous  faluant  :  àquoi  d'abord  il 
ne  répondit  que  par  un  fourire,  fau- 
te de  fçavoir  que  dire.  Moniieur  de 
Climal  fourioit  auiîi ,  mais  de  mau- 
vaife  grâce,  &  en  homme  indéter- 
miné fur  le  parti  qu'il  avoit  à  pren- 
dre, inquiet  de  celui  que  jepren- 
drois  i  car  falloit-il  qu'il  me  connue 
ou  non  ,  &  moi-même  allois-je  en 
a2;ir  avec  lui ,  comme  avec  un  hom- 
me que  jeconnoitToiS  ? 

D'un  autre  côté  ,  ne  fçachanc 
audi  quel  accueil  je  devois  lui  faire, 
j'obfervois  lefien  pour  m'y  confor« 
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mer  i  6c  comme  Ton  air  fouriant  ne 
regloic  rien  là-dcfllis  ,  la  manière 
dont  je  le  faliiai  ne  fut  pas  plus  déci- 
fîve ,  ik.  fe  fcntit  de  l'équivoque  où  il 
me  laifîbic. 

En  un  mot ,  j*en  fis  trop  &  pasaf- 
fcz.  Dans  la  moitié  de  mon  falut ,  il 
fembloit  que  je  le  connoiflbis^dans 
l'autre  moitié  ,  je  ne  le  connoifTois 
pluSi  c'étoit  oui ,  c'étoit  non ,  ôc  tous 
les  deux  manques. 

Valville  remarqua  cette  façon 
d'agir  obfcure  ;  car  il  me  l'a  dit  de- 
puis. Il  en  fut  frappé. 

Il  faut  fçavoir  que  depuis  quel- 
que tems ,  il  foupçonnoit  fon  on- 
cle de  n'être  pas  tout  ce  qu'il  vou^ 
loit  paroître  ,  il  avoit  appris  par 
de  certains  faits  à  fe  défier  de  fa 
Religion  ôc  de  fes  mœurs.  Il  voyoit 
que  j'étois  aimable  ,  que  je  demeu- 
rois  chez  Madame  Dutour  ,  que  j'a- 
vois  beaucoup  pleuré  avant  que  de 
l'avouer.  Que  pouvoir  ,  après  ce- 
la ,  fignificr  cet  accueil  à  double 
fens  que  je  faifois  à  M.  de  Climal , 
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qni  n'avoir  pas  à  fou  tour  un  main- 
tien moins  compoïc  ni  plus  clair  ? 
II  y  avoic  là  matière  à  de  facheufes 
conjectures. 

J'oublie  de  vons  dire  que  je  fei- 
gnis de  vouloir  me  lever,  pour  fa- 
luer  plus  décemment  :  Non ,  Made- 
moifellc,  non,  demeurez,  me  die 
Vaîville  ,  ne  vous  levez  point  ; 
Madame  vous  en  empêchera  elle- 
même  quand  elle  fçaura  que  vous 
vous  êtes  blelTée  au  pied  :  pour 
Monfieur  ,  ajouta  -  t'il ,  en  adref- 
fant  la  parole  à  fon  oncle  ,  je  crois 
qu'il  vous  en  difpenfe,  d'autant  plus 
qu'il  me  paroîc  que  vous  vous  con- 
noiflez. 

Je  ne  penfe  pas  avoir  cet  hon- 
neur-là ,  répondit  fur  le  champ 
Mondeur  de  Climal  »  avec  une 
routeur  qui  vengeoit  la  vérité  de 
Ton  effronterie.  Eft-ce  que  Made- 
moifelle  m'auroit  vu  quelque  part  ? 
ajouta -t'il  ,  en  me  regadant  d'un 
œil  qui  me  demandoit  le  fecrer. 
Je  ne  fçai  ,  repartis  -  je  d'un  ton 
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moins  Iiardi  que  mes  paroles;  mais 
il  me  fembloic  que  la  phyfîonomie 
de  Mon  (leur  ne  m'écoic  pas  in- 
connue. Cela  fe  peut ,  dic-il  :  Mais 
qu'efl:  -  il  donc  arrivé  à  Made- 
moifelle  ?  Eft-ce  qu'elle  eft  tom- 
bée? 

Et  cette  queftion  là  ;  il  la  faifoic 
à  Ton  neveu  qui  ne  lui  répondoit 
rien  :  Il  ne  l'avoit  pas  feulement  en- 
tendu ;  fon  inquiétude  l'occupoit 
bien  d'autres  chofes. 

Oui ,  Monfieur  ,  dis-je  alors  pour 
lui  -,  toute  confufe  que  j'étois  d'aider 
à  foutenir  un  menfonf^e  dans  lequel 
je  voyois  bien  que  Valville  m'ac- 
cufoit  d'être  de  moitié  avec  fon  on- 
cle :  Oui ,  Monfîeur  ,  c'eflune  chu- 
te que  j'ai  faite  près  d'ici ,  prcfqu'au 
fortir  de  la  Mcile  ,  &c  on  m'a  porté 
dans  cette  falle  ,  parce  que  je  ne 
pouvois  marcher. 

Mais  ,  dit  la  Dame  ,  il  faudroit 
du  fecours.  Si  c'étoit  une  entorce  ; 
cela  ell:  confidérable.  Efles  -  vous 
feule ,  Mademoilelle  ?N'avcz-vous 

perfonne 
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pcrfon ne  avec  VOUS /'Pas  un  laquais? 
Pas  une  femme  ?  Non  ,  Madame  , 
répondis  -  je  ,  fâchée  de  l'honneur 
qu'elle  me  faifoic  ,  ôc  que  je  repro- 
chois  à  ma  figure  qui  en  écoit  caufe. 
Je  ne  demeure  pas  loin  d*ici.  Hé 
bien  ,  dit-elle  ,  nous  allons  dîner 
Monfieur  deClimal  &  moi  dans  ce 
quartier  ,  nous  vous  remenerons. 

Encore  !  dis  je  en  moi  -  même  : 
Quelle  perfécution  :  Tout  le  mon- 
de a  donc  la  fureur  de  me  remener  ! 
car  fur  cet  article  là  ,  je  n'avois  pas 
l'efpric  bien  fait;  6c  ce  qui  me  frappa 
d'abord;  ce  fut  comme  avec  Val- 
ville  ,  PafFront  d'être  reconduite  à 
cette  maHieureufe  boutique. 

Cette  Dame  q>n  parloir  de  fem- 
me, de  laquais,  dont  elle  s'imaginoic 
que  je  devois  erre  fuivie  ,  après 
cette  opinion  faffcueufe  de  mon. 
état  ,  qu'auroit  -  elle  trouvé  ?  Ma- 
rianne. Le  beau  dénouement  !  Et 
quelle  Marianne  encore  ?  Une  peti- 
te friponne  en  liaifon  avec  Mon- 

//.  Partie,  F 
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fîenr  dcClimal ,  c*cft-à-dire  avec  un 
franc  Hypocrite. 

Car  quel  autre  nom  eût  pu  cC- 
pércr  cet  homme  de  bien  ?  Je  vous 
le  demande.  Que  fcroit  devenue  la 
bonne  odeur  de  fa  vie  ,  lui  qui  avoit 
nié  de  me  connoître,  de  moi-même 
qui  m'étoit  prêtée  à  Ton  impofture  ? 
N'aurois-je  pas  été  une  jolie  migno- 
ne  avec  mes  grâces  ,  fi  Madame 
Dutour  &  Toinon  s*étoient  trou- 
vées fur  le  pas  de  leur  porte  ,  com- 
me ils  en  avoient  volontiers  la  cou- 
tume ?  &:  nous  euflent  dit  :  Ah  ! 
c*cft  donc  vous  ?  Monfieur.  Eh  ; 
d'où  venez-vous  Marianne  ?  com- 
me aflli rément  ils  n'y  auroient  pas 
manqué. 

Oh  !  voilà  ce  qui  dévoie  me  faire 
trembler  ,  &  non  pas  ma  boutique  ; 
c'étoit-là  le  véritable  opprobre  qui 
mériroit  mon  attention.  Je  ne  Tap- 
per(^us  pourtant  que  le  dernier  ;  de 
celaeft  dans  l'ordre.  On  va  d'abord 
au  plus  preiTé  ,  ôc  le  plus  preffé  pour 
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nous,  c'ellnous-même  ;  c'eil-à-dire 
notre  orgueil,  car  notre  orgueil  ôc 
nous  ce  n*eft  qu'un, au  lieu  que  nous 
ëc  notre  vertu  ,  c'efl  deux.  N'efl-cc 
pas  ,  Madame  ? 

Cette  vertu  ,  il  faut  qu'on  nous 
Ja  donne  ;  c'efl  en  partie  une  affaire 
d'acquifition.  Cet  orgueil  on  ne 
nous  le  donne  pas  ,  nous  l'appor- 
tons en  naifTant ,  nous  l'avons  tant 
qu'on  ne  fçauroit  nous  l'ôter  ;  ^ 
comme  il  eft  le  premier  en  date  ,  iî 
eft  dans  l'occafîon  le  premier  {êrvL 
C'efl  la  nature  qui  a  le  pas  fur  l'édu- 
cation. Comme  il  y  along-tems  que 
je  n'ai  fait  de  paufe  ,  vous  aurez  la 
bonté  de  vouloir  bien  que  j'obferve 
encore  une  chofe  que  vous  n'aves 
peut-être  pas  afiez  remarqué. 

C'efl  qu'efl:  dans  la  vie  nous  Tom- 
mes plus  jaloux  de  la  confîdération 
4es  autres  que  de  leur  efdme  ,  êc 
par  conféquent  de  notre  innocen- 
ce ,  parce  que  c'efl  précifemenC 
nous  que  leur  confîdération  diflin- 
gue  ,  éc  que  ce  n*efl  qu'à  nos  mœurs 
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que  leur  eftimc  s'adrefîe. 

Oh  !  nous  nous  aimons  encore 
plus  que  nos  mœurs.  Eftimcz  mes 
qualités  tant  qu'il  vous  plaira  ,  vous 
diroienttous  les  hommes  ,  vous  me 
ferez  grand  plaifir  ,  pourvu  que 
vous  m'honoriez  ,  moi  qui  les  ai , 
6c  qui  ne  fuis  pas  elles  ;  car  fî  vous 
me  lailTez-là  ,  (i  vous  négligez  ma 
perfonne  ,  je  ne  fuis  pas  content , 
vous  prenez  à  gauche  ^  c'eft  comme 
û  vous  me  donniez  le  ftiperflus  ,  &C 
que  vous  me  refufafTiez  le  néceiïai- 
re  ;  faites-moi  vivre  d'abord  &  me 
divcrtiiïlz  après  ;  finon  j'y  pourvoi- 
rai :  6c  qu'cll-ce  que  cela  veut  dire  ? 
C'eft  que  pour  parvenir  à  être  ho- 
noré ,  je  {çaurai  bien  cefîer  d'être 
honorable  ;  &  en  effet ,  c'eft  aiïcz  là 
le  chemin  des  honneurs.  Qui  les 
mérite  n'y  arrive  guères.  J'ai  fini. 

Ma  réflexion  n'eft  pas  mal  placée, 
je  l'ai  faite  feulement  un  peu  plus 
longue  que  je  ne  croyois.  En  revan- 
che j'en  ferai  quelqu'autrc  ailleurs  , 
qui  fera  trop  courte. 
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Je  ne  fçai  pas  comment  nou9 
nous  ferions  échapés  Mondeur  de 
Climai  èc  moi  ,  du  péril  où  nous  jet- 
toit  cette  Dame  ,.  en  offrant  de  me 
reconduire. 

Auroit-il  pu  s'exempter  de  prê- 
ter fon  carofle?  aurois-je  pu  refufer 
de  le  prendre  ?  Tout  cela  étolt  dif- 
ficile. Il  pâlifloit,  &  je  ne  répon- 
dois  rien  ;  fes  yeux  me  difoient  ,  ti- 
rez-moi d'afFaire  ,  les  miens  lui  di- 
foient, tirez-m'en  vous-même  ;  &: 
notre  filence  commençoit  à  devenir 
fenfible  ,  quand  il  entra  un  laquais 
qui  dit  à  Valville  que  le  caroOTe 
qu'il  avoit  envoyé  chercher  pour 
moi ,  étoit  à  la  porte. 

Cela  nous  fauva ,  6c  mon  Tartufe 
en  fut  fi  ralTuré  ,  qu'il  ofa  même 
abufer  de  la  fécurité  où  il  fe  trou- 
voit  pour  lors  ,  &:  porter  l'audace 
jufqu'à  dire  .-Mais  il  n'y  a  qu'à  ren- 
voyer ce  caroiïè  ,  il  effc  inutile  , 
puifqiie  voilà  le  mien  ;  &c  cela  du 
ton  d'un  homme  qui  avoit  compté 
me  mener,  ôc  qui  n'a  voit  négligé 
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de  répondre  à  la  propondon  ,  que 
parce  qu'elle  ne  faifoic  pas  la  moin- 
dre difficulté. 

Je  fonge  pourtant  que  [c  devrois 
rayer  Tépithete  de  Tartufe  que  je 
viens  de  lui  donner  ^  car  je  lui  ai 
obligation  à  ce  Tartufe-là.  Sa  mé- 
moire me  doit  être  chère  ,  il  devint 
nn  homme  de  bien  pour  moi.  Ceci 
foit  dit  pour  l'acquit  de  ma  recon- 
noiiTance  ,  &  en  réparation  du  tort 
que  la  vérité  hiftorique  pourra  lui 
faire  encore  i  cette  vérité  a  Tes  droits 
qu'il  faut  bien  queMonfieurdeCli- 
mal  CiTuye. 

Je  compris  bien  qu'il  s*en  fioit  à 
moi  pour  l'impunité  de  fa  hardiefîe, 
&  qu'il  ne  craignoit  pas  que  j'eufîe 
la  malice  ou  la  fimplicité  de  l'en  fai- 
re repentir. 

Non  ,  Monfieur  ,lui  répondis- je, 
il  n'efl  pas  nécefTaire  que  je  vous  dé- 
range ,  puifque  j*ai  une  voiture  pour 
m'en  retourner  ;  &  fi  Monfieur, 
dis- je  tout  de  (uite  en  parlant  à  Val- 
villc  ,  veut  bien  appeller  quelqu'un 
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pour  m'aidcr  à  me^lever  d'ici  $  je 
parcirois  tout  à  l'heure. 

Je  penfe  que  ces  Meiïicurs  vous 
aideront  bien  eux-mêmes  ,  dit  ga- 
lament  la  Dame,  &  en  voici  un,, 
(  c'étoit  Valville  qu'elle  montroit ,  j 
qui  ne  fera  pas  fâché  d'avoir  cette 
peine-là;  n'eft-il  pas  vrai  Pfdifcours 
qui  venoit  fans  doute  de  ce  qu'elle 
l'avoit  vu  à  mes  genoux.  )  Au  rcfle  , 
ajouta-t'elle  ,  comme  nous  nous  en 
allons  aufll ,  il  faut  vous  dire  ce  qui 
nous  amenoit  :  Avez-vous  des  nou- 
velles de  Madame  de  Valville  ? 
(  c'étoit  la  mère  du  jeune  homme  ) 
Arrive  t'elle  de  fa  Campagne  ?  La 
reverrons-nous  bien-  tôt  ?  Je  l'artens 
cette  fcmaine  ,  dit  Valville  d'un  air 
diilrait&  nonchalant ,  qui  prou  voie 
mal  cet  emprefTcmcut  que  la  Dame 
lui  avo  t  fuppofé  pour  moi  ,  &  qui 
m'auroit  peut-être  piquée  moi-mê- 
me fi  je  n'avois  pas  eu  auffi  mes  peti- 
tes afîaires  dans  l'efprit  ;  mais  j'érois 
trop  dans  mon  tort  pour  y  trouver 
à  redire.  Il  y  avoit  d'ailleurs  dans  fa 
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nonchalance  ,  je  ne  fçai  quel  fond 
de  triftcfîc  qui  me  rendoit  honteiifc , 
parce  que  j'en  appercevois  le  mo- 
tif. 

Je  fentois  que  c'étoit  un  cœur 
conftcrné  de  ne  fçavoir  pins  fi  je 
raéricois  fa  tcndrcfîe  ,  6c  qui  avoic 
peur  d'être  obligé  dV  renoncer.  Y 
avoir  il  rien  de  plus  obligeant  pour 
moi ,  que  cette  peur-là  ,  Madame  ? 
rien  déplus  flateur,  de  plus  aima- 
ble j  rien  de  plus  digne  de  jetter 
mon  cœur  dans  un  humble  &  ten- 
dre embarras  devant  le  fien  ?  car 
c'étoit-là  précifément  tout  ce  que 
j'éprouvois.  Un  mélange  de  plaifir 
&  de  confufion  ,  voilà  mon  état.  Ce 
font  de  ces  chofes  dont  on  ne  peut 
dire  que  la  moitié  de  ce  qu'elles 
font. 

Malgré  cet  air  de  froideur  dont 
je  vous  ai  parlé,  Val  vil  le,  après  avoir 
fatisfait  à  la  qncftion  de  la  Dame  , 
vint  à  moi  pour  m'ai der  à  me  lever  , 
&  me  prit  par-deflous  les  bras  ;  mais 
comme  il  vit  que  Monfieur  de  Cli- 

mal 
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mal  s'avançoic  aufîî.  Non,  Mon- 
fîeur ,  dit-il ,  ne  voiîs  en  mêicz  pas, 
vous  ne  feriez  pas  allez  fort  pour 
foûtenir  Mademoifelle,  èc  je  douce 
qu'elle  puiiïe  pofer  le  pied  à  ter- 
re :  il  vaut  mieux  appcllcr  qucl- 
qu'u  n.Mon  (leur  deClimalfe  retira, 
(On  a  fi  peu  d'afTurance  quand  on 
n'a  pas  la  confcience  bicQ  nette,  ) 
Et  là-defTus  il  fonne.  Deux  de  fes 
gens  arrivent  :  approchez,  leur  dit- 
il,  &:  tachez  de  porter  Mademoifel- 
le jufqu'à  fon  carode. 

Je  crois  que  je  n'avois  pas  be- 
foin  de  cette  cérémonie-là,  èc  qu'a- 
vec le  fecours  de  deux  bras  ,  je  me 
ferois  aifémcnt  foutenuë  î  mais  j'é' 
tois  fi  étourdie ,  fi  déconcertée  que 
je  me  laifiai  mener  comme  on  vou- 
loir ,  &i  comme  je  ne  voulois  pas. 

AlonfieurdeClimal,  Scia  Dame 
qui  s'en  retournoient  enfemble  me 
fuivirent ,  dc  Valville  marchoit  le 
dernier  en  nous  fuivant  auffi. 

Quand  nous  traverfames  la  cour, 
je  le  vis  du  coin  de  l'œil  qui  parloic 
//.  Farfk,  G 
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à  roreillc  d'un  laquais. 

Et  pnis  me  voilà  arrivée  à  morî  ca- 
roffe^où  laDameavant  que  (le  mon- 
ter dans  le  fien  ,  voulut  obligeam- 
ment m'arrangcr  elle-même.  Je  l'en 
remerciai. Mon  compliment  fut  un 
peu  confus.  Ce  que  je  dis  à  Valville 
le  fut  encore  davantage  :  Je  crois 
qu'il  n'y  répondit  que  par  une  ré- 
révérence  qu'il  accompagna  d'un 
coup  d'œil  où  il  y  avoit  bien  des 
chofes  que  j'entendis  toutes  :  mais 
que  je  ne  fçaurois  rendre  ,  ôc  dont 
la  principale  fîgnifioic  :  Que  faut-il 
que  je  penfe  ! 

Enfuite  je  partis  interdite  ,  fans 
fçavoir  ce  que  je  penfois  moi-mê- 
me, lans  avoir  ni  joye,  ni  triftelTc, 
ni  peine,  ni  plaifir.  On  me menoit, 
&  j'allois  :  Qu'efl-ce  que  tout  cela 
deviendra  î  Que  vient-il  de  fc  paf- 
fer  !  voilà  tout  ce  que  je  me  difois 
dans  un  étonnement  qui  neme  WiC- 
foit  nul  exercice  d'efprit ,  &  pen- 
dant lequel  je  jettai  poutant  ni\ 
grand  foupir  qui  échapa  plus  à  mon 
inflind  qu  a  ma  penféc. 
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Ce  fut  dans  cet  état  que  j'arrivai 
chez  Madame  Dntour.  Elle  ëcoic 
affife  à  rentrée  de  fa  boutique,  qui 
s'impatientoitàm'âttendre ,  parce- 
<]ue  fon  dîner  étoit  prêt. 

Je  Tapperçus  de  loin  qui  me  rc- 
gardoit  dans  le  carofle  où  j'ëtois  , 
&  qui  m'y  voyoit ,  non  comme 
Marianne,  mais  comme  une  per- 
fonne  qui  lui  relTembloit  tant , 
qu'elle  en  ëroit  furprife  ;  ôc  mon 
carofle  écoit  déjà  arrêté  à  la  porte  , 
qu'elle  ne  s'avifoit  pas  encore  de 
croire  que  ce  Fût  moi ,  (  c'cfl:  qu'à 
fon  compte  ,  je  ne  devois  pas  arri- 
ver qu'à  pied.  ) 

A  la  fin  pourtant  il  fallut  bieii-' 
me  reconnoîrre.  Ah  !  ah  1  Marian- 
ne ,  eh  !  c'eft  vous,  s'écria-t-clle. 
Ehi  pourquoi  donc  en  fiacre?  Eft- 
ce  que  vous  venez  de  fi  loin  ? 
Non  ,  Madame ,  lui  dis-je  ,  mais 
je  me  fuis  blefifêe  en  tombant ,  Sc 
il  m'étoit  impoffible  de  marcher  • 
je  vous  compterai  mon  accident , 
quand  je  ferai  rentrée.  Ayez  à  pré- 
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fent  la  bonté  de  m'aidcr  ,  avec  ic 

cocher  à  dcfccndre. 

Le  cocher  ouvroit  la  portière 
pendant  que  je  parlois  ;  allez  ,  al- 
lez ,  me  dit-il ,  arrivez ,  ne  vous 
embarraflcz  pas  ,  Mademoifelle  , 
pardi ,  je  vous  dcfcendrai  bien  tout 
feul.  Un  bel  enfant  comme  vous, 
qu'eft-ce  que  cela  pelé  ?  C'eft  le 
plaifir  :  Venez,  venez ,  jetcez-vous 
hardim.ent ,  je  vous  portcrois  en- 
core plus  loin  que  vous  n'iriez  fur 
vos  jambes. 

En  efFet ,  il  me  prit  entre  fes 
bras ,  Il  me  tranfporta  comme 
une  plume  ,  jufqu'à  la  boutique 
cil  je  m'aflis  tout  d'un  coup. 

il  eft  bon  de  vous  dire  que  dans 
l'intervalle  du  tranfpcrt ,  je  jettai 
les  yeux  dans  la  rue  du  coté  d'où 
je  venois ,  &  que  je  vis  à  trente 
ou  quarante  pas  de  là  un  des 
gens  de  Valville  qui  étoit  arrêté, 
êC  qui  avoir  tout  l'air  d'avoir  cou- 
ru pour  me  fuivre  ;  ôc  c'étoit  ap- 
paremment là   le  réfultat  de  ce 
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qu'il  avoir  dit  à  ce  laquais ,  quand 
je  l'avois  vu  lui  parler  à  Toreille. 

La  vue  de  ce  domeftique   ap- 
porté réveilla  toute  ma  fenfibiliré 
fur  mon  avanturc ,  &c  me  fit  en- 
core rougir  j  c'éroic  un  témoin  de 
plus  de  la  petitefTe  de  mon  état  ; 
&  ce  garçon  ,  quoiqu'il  n'eût  fait 
que  me  voir  chez  Val  ville  ,   ne  fc 
feroit  pas  (  j'en  fuis  fûrc  j  imaginé 
que  je  dûfle  entrer  chez  moi  par 
une  boutique  s  c'cft  une  réHexion 
que  je  fis  ;  n'en  étoit-ce  pas  afTez 
pour  être  menée  de  le  trouver  là  ? 
Il  eft  vrai  que  ce  n'étoit  qu'un  la- 
quais j-  mais  quand  on  eft  glorieufe, 
on  n'aime  à  perdre  dans  l'efprit  de 
perfonne  ;  il  n'y  a  point  de  petit 
mal  pour  Torgucil  ,  point  de  mi- 
nutie ,  rien  ne  lui  eft  indiffèrent , 
&  enfin  ce  valet  me  mortifia  ;  d'ail- 
leurs ,  il  n'étoit  là  que  par  l'ordre 
de  Valville ,  il  n*y  avoir  pas  à  en 
douter.  C'étoit  bien  la  peine  que 
mon  maître  fift  tant  de  façon  avec 
cette  petite  nll  e-là  ?  pouvoit-il  dire 
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en  lui-inême  d'après  ce  qn*il  vo- 
yoic.  Car  ces  gens-là  font  plus  mo- 
.qncurs  que  d'autres  s  c'cft:  le  régal 
de  leur  bafleflfc  que  de  méprifer  ce 
qu'ils  ont  refpecté  par  méprife,  &  je 
jcraignois  que  cet  homme-ci  ,  dans 
,fon  rapport  à  Valville  ,  ne  gliiïâc 
fur  mon  compte  quelque  tournure 
infulrantejqu'il  ne  fe  régalât  un  peu 
.aux  dépens  de  mon  domicile,  èc 
n'achevât  de  rebuter  la  délicateffe 
de  Ton  maître.  Je  n'avois  déjà  que 
trop  bai  (Té  de  prix  à  Tes  yeux.  Il 
n'ofoit  déjà  plus  faire  tant  de  cas 
de  rhonneur  qu'il  y  auroit  à  me 
plaire  ,  6c  adieu  le  plaifir  d'avoir 
de  l'amour  ,  quand  la  vanité  d'en 
infpirer  nous  quitte  ;   6c  Valville 
étoit  prefque  dans  ce  cas  là.  Voyez 
le  tort  que  m'eût  fait  alors  le  moin- 
dre trait  railleur  jette  fur  moi  ;  car 
on  ne  fçauroit  croire  la  force  de 
certaines   bagatelles,    fur   nous, 
quand  elles  font  placées  ,  &  la  vé- 
rité eft,  que  les  dégoûts  de  Valville 
^revenus  de-là,  m'auroient  plus  fâ- 
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chée  que  la  certitude  de  ne  le  plus 
voir. 

A  peine  fus-je  afîîfe  que  je  ti- 
rai de  l'argent  pour  payer  le  co- 
cher 3  mais  Madame  Dutour  en 
femme  d'expérience  ,  crut  devoir 
me  conduire  là-dciFLis ,  ôc  me  trou- 
va trop  jeune  pour  m'abandonner 
ce  petit  détail  :  Lailîez-moi  faire, 
me  dit-elle ,  je  vai  le  payer.  Oii 
vous  a  t-il  pris  ?  Auprès  de  la  Pa- 
roiffe,  lui  dis-je  ,  Hé  I  c'efl  tout  près 
d'ici ,  repliqua-t-elle  en  comptanc 
quelque  monnoye,  tenez  mon  en- 
fant, voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

Ce  qu'il  me  faut  !  cela  i  dit  le 
cocher,  qui  lui  rendit  fa  monnaye 
avec  un  dédain  brutal ,  oh  I  que 
nenni  ;  cela  ne  Çc  mefure  pas  4 
l'aune  :  Mais  que  veut-il  dire  avec 
fon  aune  ,  cet  homme  ,  répliqua 
gravement  Madame  Dutour:  Vous 
devez  être  content ,  on  fçait  peut- 
être  bien  ce  que  c*eft  qu'un  ca- 
rofle  ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  en  paye. 

Giv 
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Eh  !  quand  ce  fcroit  de  demain  .^ 
dit  le  cocher,  qu'cft-qne  cela  avan- 
ce ?  Donnez-moi  mon  affaire, &  ne 
crions  pas  tant,  voyez  de  qnoi  elle 
ie  mêle  !  Eft-ce  vous  qne  j'ai  me- 
née ?  Eft- ce  qu'on  vous  deman- 
de quelque  ehofe  ?  Quelle  diable 
de  femme  avec  Tes  douze  fols  ?  Elle 
marchande  cela  comme  une  botte 
d'herbe. 

Madame  Dutour  étoit  fîere  ,  pa- 
rée. Se  qui  plus  eft  aiïez  jolie,  ce 
qui  luidonnoit  encore  une  autre 
efpece  de  gloire. 

Les  femmes  d*un  certain  état 
s'imaginent  en  avoir  plus  de  digni- 
té, quand  elles  ont  un  joli  vifage^ 
elles  reerardent  cet  avantaire-là 
comme  un  rang.  La  vanité  s'aide 
de  tout,  &  remplace  ce  qui  lui 
manque  avec  ce  qu'elle  peut.  Ma- 
dame Dutour  donc  ,  fe  fentit  of- 
fenfée  de  l'apoftrophe  ignoble  du 
cocher  (  je  vous  raconte  cela  pour 
vous  divertir)  la  hotted'^erl?es  fon- 
na  m.ai  à  fcs  oreilles.  Commxnc  ce 
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jargon-Ià  pouvoic-il  venir  à  la  bou- 
che de  qi!clqa'u!i  qui  la  voyoit  ? 
Y  avoit-il  rien  dans  Ton  air  qui  fîil 
pcnfcr  à  pareille  chofcpEn  vériré, 
mon  ami ,  il  hint  avouer  que  vous 
êtes  bien  impertinent ,  &Z  il  me 
convient  bien  d'écouter  vos  foti- 
fcs,  dit-elle;  Allons,  retirez-vous: 
Voilà  votre  argent-,  prenez  oulai{^ 
fez  ,  qii'effc-ce  que  cela  fignifle  ?  Si 
j'appelle  un  voifin  ,  on  vous  ap- 
prendra à  parler  aux  Bourgeois  plus 
honnêtement  que  vous  ne  faites. 

Hé  bien  ,  qu'effc-ce  que  me  vient' 
conter  cette  chiffoniere?  répliqua 
Tautre  en  vrai  fiacre  :  Garre  !  pre- 
nez garde  à  elle,  elle  a  fon  ficha 
des  Dimanches  !  Ne  femble-t-il  pas 
qu'il  faille  tant  de  cérémonies  pour 
parler  à  Madame  ?  On  parle  bien  à 
Perete:Hé,  palfambleu!  payez-moi: 
Quand  vous  feriez  encore  quatre 
fois  plus  bourgeoife  que  vous  n'ê- 
tes, qu'eft-ce  que  cela  me  fait?  Faut- 
il  pas  que  mes  chevaux  vivent  ? 
Avec  quoi  dineriez^-vous  ,  vous  qui 
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parlez  ,  fi  on  ne  vous  payoit  pas 
votre  toile  ?  Auriez-vous  la  face  lî 
large  ?  Fy  !  que  cela  ell  vilain  d'être 
crafleufel 

Le  mauvais  exemple  débauche. 
Madame  Dutonr  qui  s'étoit  main- 
tenue jufques-là  ,  dans  les  bornes 
d'u ne  aflèz  digne  fierté  ,  neputré- 
fîfter  à  cette  dernière  brutalité  du 
cocher  ;  elle  lailîa  là  le  rolle  de 
femme  refpe(fl:able  qu  elle  jouoit , 
êc  qui  ne  lui  rapportoit  rien  ,  fe 
mit  à  (à  commodité  5  en  revint  à 
la  manière  de  quereller  qui  étoic 
à  Ton  ufage  ;  c*eft-à-dire,  aux  dif- 
cours  d'une  commère  de  comp- 
toir fubalterne  -,  elle  ne  s'y  épar« 
gna  pas. 

Quand  l'amour  propre  ,  chez  les 
perfonnes  comme  elle,  n*efb  qu'à 
demi  fâché  ,  il  peut  encore  avoir 
foin  de  fa  gloire,  fe  polTeder ,  ne 
faire  que  l'important ,  &  garder 
quelque  décence  ;  mais  dès  qu'il 
eftpoufleà  bout, il  nes'amufeplusà 
ces  fadcurs-là ,  il  n'efl  plus  alFez 
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glorieux  pour  prendre  garde  à  lui  5 
il  n'y  a  plus  que  le  plaiiîr  d'être  bien 
groiîicr  ôc  de  fe  déshonorer  tout  à 
fon  aife  qui  le  fatisfade. 

De  ce  plaifir-L\  Madame  Du- 
tour  s'en  donna  (ans  difcrecion  : 
Arcens  !  attens  !  y vrogne ,  avec  ton 
fichu  des  Dimanches  ,  tu  vas  voie 
la  Perete  qu'il  te  faut  •>  je  vais  te 
la  montrer  moi  ,  s'écria-telle  ,  en 
courant  fe  faifir  de  Ton  aune  qui 
ëtoit  à  côté  du  comptoir. 

Et  quand  elle  en  Fut  armée  :  Al- 
lons,fors  d'ici!  s'écria-t-elle,  ou  je  te 
mefure  avec  cela  ni  plus  ni  moins 
qu'une  pièce  de  toile,  puifque  toile 
y  a.  Jarnibleu  !  ne  me  frappez  pas! 
lui  dit  le  cocher  qui  lui  rctenoic 
le  bras  ;  ne  foyez  pas  fi  ofée  1  je 
mie  donne  au  diable,  ne  badinons 
oint  !  Voyez- vous,  je  fuis  un  gail- 
ard  qui  n'aime  pas  les  coups  ,  ou 
la  pefte  m'étouffe  !  Je  ne  vous  de- 
mande que  mon  dû  ,  entendez- 
vous  ;  il  n*y  a  point  de  mal  à  qa. 

Le  bruit  qu'ils  faifoicnt  attiroic 
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du  monde ,  on  s'arrêtoic  devant  Ici 
boutique:  Me  laifTeras-tu  !  lui  di- 
foit  Madame  Dutour  qni  difputoic 
toujours  Ton  aune  contre  le  co- 
cher; Levez-vous  donc,  Marianne, 
appeliez  Monfieur  Richard.  Mon- 
iîeur  Richard  !  crioit-cUe  tout  de 
fuite  elle-même  j  &  c'ëtoit  notre 
hôte  qni  logeoit  au  fécond  &L  qui 
n'y  étoit  pas  (  Elle  s'en  douta  :  Mef- 
fleurs  !  dit-elle  ,  en  apoftrophant 
la  foule  qui  s'étoic  arrêtée  devant 
la  porte  ,  je  vous  prcns  tous  à  té- 
moins! vous  voyez  ce  qui  en  eft,  il 
m'a  battue  ,  (  cela  n'étoit  pas  vrai  ) 
je  fuis  maltraitée  !  Une  fem.me 
d'honneur  comme  moi  ?  Eh  vite  ! 
eh  vite  1  allez  chez  le  Commif- 
fàire ,  il  me  connoît  bien ,  c'eft  moi 
qui  le  fournis  -,  on  n'a  qu'à  lui  dire 
que  c'eft  chez  Madame  Dutour  ; 
eourez-y  ,  Madame  Cathos  ,  cou- 
rez-y ,  ma  mi^  !  crioit  elle  à  une 
fervantc  du  voifinage,  le  tout  avec 
une  cornette  que  les  fecouiïes 
q^ue  le  cocher  doanoit  à  fes  bras  j. 
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avoienc  rangée  de  travers. 

Elle  avoit  beau  crier  ,  pcrfonnc 
ne  bouireoit ,  ni  Meilleurs  ,  ni  Ca- 
thos. 

Le  peuple  à  Paris  n'efl:  pas  com- 
me ailleurs  :  en  d'autres  endroits, 
vous  le  verrez  quelquefois  com- 
mencer par  être  méchant  j  &i  puis 
finir  par  être  humain.  Se  quereile- 
t-on  ?  il  excite,  il  anu-ne.  Veut-on 
fe  battre  ?  il  fépare.  En  d'autres 
Pays  ,  il  laifîe  faire  ,  parce  qu'il 
continue  d'être  méchant. 

Celui  de  Paris  ,  n'eft  pas  de  mê- 
me ,  il  eft  moins  canaille  ,  dc  plus 
peuple  que  les  autres  peuples. 

Quand  il  accourt  en  pareil  cas, 
ce  n'eft  pas  pour  s'amufer  de  ce 
qui  fe  palTè,  ni  comme  quidiroic 
pour  s'en  réjouir  ;  non  ,  il  n'a  pas 
cette  mali2;ne  efpiéa;lerie-là  ,  il  ne 
va  pas  rire  ,  car  il  pleurera  peut- 
être  ,  6c  ce  fera  tant  mieux  pour 
lui;  il  va  voir,  il  va  ouvrir  des 
yeux  ftupidement  avides;  il  va  jouir 
bien  férieufement  de  ce  qu'il  ver- 
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ra;  en  un  mot  alors  ,  il  n*cfl:  ni 
poliiïbn  ,  ni  méchant ,  ôc  c'eft  en 
en  quoi  j'ai  dit  qu'il  étolt  moins 
canaille  ?  il  eft  feulement  curieux  ; 
J*une  curiofiré  fote  &  brutale  ,  qui 
ne  veut  ni  bien  ni  mal  à  perfonne  , 
qui  n'y  entend  point  d'autre  finelTe 
que  de  venir  fe  repaître  de  ce  qui 
arrivera.  Ce  font  des  émotions  d'à- 
me  que  ce  peuple  demande  ,  les 
plus  fortes  {ont  les  meilleures  s  il 
chcrhe  à  vous  plaindre  (i  on  vous 
outrage  ,  à  s'attendrir  pour  vous 
fî  on  vous  bleiïe  ,  à  frémir  pour 
votre  vie  fi  on  la  menace  ,  voilà 
fes  délices  ,  de  fi  votre  ennemi 
n'avoit  pas  aflez  de  place  pour  vous 
battre  ,  il  lui  en  feroit  lui-même , 
fans  en  être  plus  mal-intentionné; 
&  lui  diroit  volontiers:  Tenez,  fai- 
tes à  votre  aife  ,  &  ne  nous  retran- 
chez rien  du  plaifir  que  nous  avons 
à  frémir  pour  ce  malheureux.  Ce 
n'efl:  pourtant  pas  les  chofcs  cruel- 
les qu'il  aime  ;  il  en  a  peur  au 
contraire  j   mais  il   aime  l'efFroi 
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qirelles  lui  donnent ,  cela  remue 
fon  amc  qui  ne  fçaic  jamais  rien  , 
qui  n'a  jamais  rien  vu  ,  qui  eft  tou- 
jours toute  neuve. 

Tel  efl:  le  peuple  de  Paris  à  ce 
que  j'ai  remarqué  dans  roccafion. 
Vous  ne  vous  feriez  peut-être  pas 
trop  fouciée  de  le  connoître  :  mais 
Une  définition  de  plus  ou  de  moins, 
quand  elle  vient  à  propos  ,  ne  gâte 
rien  dans  une  hilloire  ;  ainfi  laif- 
fons  celle-là  puifqu'elle  y  efl. 

Vous  jugez  bien  ,  fuivant  le  por- 
trait que  j'ai  fait  de  ce  peuple  ,  que 
Madame  Dutour  n'avoit  point  de 
fecours  à  en  efpércr. 

Le  moyen  qu'aucun  des  a/îif* 
tans  eût  voulu  renoncer  à  voir  le 
progrès  d'une  querelle  qui  promet- 
toit  tant;  à  tout  moment  on  tou- 
choit  à  la  cataftrophe.  Madame 
Dutour  n'avoit  qu'à  pouvoir  par- 
venir à  fraper  le  cocher  de  l'aulne 
qu'elle  tenoit;  voyez  ce  qu'il  en 
feroit  arrivé  avec  un  fiacre. 

De  mon  coté ,  j'étois  défolée  ; 


88  L  A     V  I  E   ^ 

je  ne  ccfîois  de  crier  à  Madame 
Datoiir  :  Arrêtez-vous  !  Le  cocher 
s'enrouoic  à  prouver  qu'on  ne  lui 
donnoit  pas  fon  compte  -,  qu*oii 
vouloit  avoir  fa  courfc  pour  rien  , 
témoins  les  douze  fols  qui  n'al- 
loient  jamais  fans  avoir  leur  épi- 
thétc  i  èc  des  ëpithéres  d'un  co- 
cher ,  on  en  foupconne  l'incivile 
élégance. 

Le  feule  intérêt  des  bonnes 
mœurs  devoir  cnf^aerer  Madam.e 
Dutour  à  compofer  avec  ce  mifc- 
rable  ,  il  n'étoit  pas  honnête  à  elle 
de  foutenir  l'énergie  de  fes  exprcf- 
fions  ;  mais  elle  en  dévoroit  le 
fcandale  en  faveur  de  la  rage  qu'elle 
avoir  d'y  répondre,  elle  étoit  trop 
fâchée  pour  avoir  les  oreilles  déli- 
cates. 

Oui ,  malotru  !  oui  douze  fols , 
tu  n'en  auras  pas  d'avantage,  difoit- 
elle  ;  Et  moi  je  ne  les  prendrai 
pas  >  douze  diablelïes ,  rcpondoic  le 
cocher  :  Encore  ne  les  vaux  tu  pas 
continuoit-cUç  •  N'cs-tu  pas  hon- 
teux > 
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îenx  ,  fripon  ?  Quoi  !  pour  venir 
d  auprès  de  la  ParoilTc  ici  ?  quand 
ce  feroic  pour  un  carolTè  d'Am- 
baffadcur.  Tiens  ,  jarni  de  ma  vie 
un  denier  avec ,  tu  ne  l'aurois  pas  : 
J'aimerois  mieux  te  voir  mort,  &il 
n'y  auroit  pas  grande  perte  ;  2c  fou- 
viens-toi  feulement  que  c'eft  au- 
jourd'hui la  faint  Mathieu ,  bon 
jour  bonne  œuvre  ^  ne  Toublies 
pas  ?  oc  laifTe  venir  demain  •  tu  ver- 
ras comme  il  fera  fait:  c'eft  moi 
qui  te  le  dis  qui  ne  fuis  pas  une 
chiffonnière,  mais  bel  èc  bien  Ma- 
dame Dutour  ,  Madame  pour  toi , 
Madame  pour  les  autres-  &;  Ma- 
dame tant  que  je  ferai  au  monde  , 
entens-tu  ? 

Tout  ceci  ne  fè  difoit  pas  fans 
tâcher  d'arracher  le  bâton  des 
mains  du  cocher  qui  le  tenoit  ,  de 
qui  k  la  grimace  d>C  au  gcfte  que 
je  lui  vis  faire,  me  parut  prêt  à 
traiter  Madame  Dutour  comme  un 


homme. 


Je  crois  que   c'écoic    fait  de  La 
//.  Parfie,  H 
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pauvre  femme:  un  gros  poing  de 
mauvaifc  volonté,  levé  lur  elle, 
alloit  lui  apprendre  à  badiner  avec 
la  modération  d'un  fiacre,  fi  je 
ne  m'étois  pas  hâtée  de  tirer  en- 
viron vingt  fols ,  &c  de  les  lui 
donner. 

Il  les  prit  fur  le  champ  ,  fecoiia 
l'aune  entre  les  mains  de  Madame 
Dutourairez  violemment  pour  l'en 
arracher,  la  jetta  dans  fou  arrière 
boutique,  enfonça  fon  chapeau, 
en  me  difant:  Grand  merci,  mi- 
gnpne,  forticdelà,  êctraverfala 
roule  qui  s'ouvrit  alors ,  tant  pour 
Je  laifler  fortit ,  que  pour  livrer 
^paffige  à  madame  Dutour ,  qui 
vouloir  courir  après  lui ,  que  j'en 
empêchai,  ôc  qui  me  difoit  que  , 
jour  de  Dieu  !  je  n'étois  qu'une 
petite  fbte  :  Vous  voyez  bien  ces 
vingt  fols  '  là  ,  Marianne  ,  je 
jie  vous  les  pardonnerai  jamais  , 
ni  à  la  vie  ni  à  la  mort  ;  ne  m'ar- 
rêtez pas,  car  je  vous  batterai.  Vous 
êtes   encore   bien    plaifanre  avec 
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vos  vingt  -  fols  ,  pendant  que  c'eil 
votre  argent  que  j'épargne?  Et  mes 
douze  fols ,  s'il  vous  plaît ,  qui  eft- 
ce  qui  me  les  rendra?  (  car  Tinteréc 
chez  Madame  Dutour  ne  s'étour- 
diiîbit  de  rien.)  Les  emporte  -  t'il 
auffi,  Mademoifelle?!!  falloitdonc 
lui  donner  toute  la  boutique. 

Eh:  Madame,  lui  dis-je  ,  votre 
monnoye  eft  à  terre  ,  &  je  vous  la 
rendrai  fi  on  ne  la  trouve  pas, 
ce  que  je  difois  en  fermant  la. 
porte  d'une  main,  pendant  que  je 
t€nois  Madame  Dutour  d<s  l'autre. 

Le  beau  carillon  !  dit  -  elle  , 
quand  elle  vit  la  porte  fermée  ?  ne 
nous  voilà  pas  mal  !  Ah  ça ,  voyons 
donc  cette  monnoye  qui  eft  à 
terre  ,  ajouta  t  elle  en  la  ramalTanï 
avec  autant  de  fang  froid  que  s'il 
ne  s'étoit  rien  paiTé.  Le  coquin  c(k 
bien  heureux  que  Toinon  n*aitpas 
été  ici ,  elle  vous  auroit  bien  empê- 
ché de  jetter  l'argent  par  les  fenê- 
tres; mais  il  faut  juftement  que  cette 
begucule-îà  ait  été   dîner  chez  là 
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mère:  Malcpcftei  elle  cil  un  pe-d 
meilleure  ménagère  !  Aulîi  n'a  c-el- 
le  que  ce  qu'elle  gagne,  &  les  au- 
tres ce  qu'on  leur  donne;  au  lieu 
que  vous  ,  Dieu  merci ,  vous  êtes  fi 
riche,  vons  avez  un  (i  bon  tréforier, 
pourvu  qu'il  dure. 

Eh:  Madame,  luidls-je,  avec  quel- 
que impatience,  ne  plaifantons 
point  là-defTus,  je  vous  prie,  je  fçais 
bien  que  je  fuis  pauvre,  mais  il  n'ed 
pas  neceiïaire  de  m'en  railler,  non 
plus  que  des  fecours  qu'on  a  bien 
voulu,  me  donner;  &  j'aime  encore 
mieux  y  renoncer ,  n'avoir  rien ,  6c 
ibrtir  de  chez  vous  que  d'y  demeu- 
rer expofée  à  des  difcoursaulîi  défo- 
bligeans.  Tenez!  dic-eIle,où  va  telle 
chercher  que  je  la  raille?  A  caufe 
que  je  lui  dis  qu'on  lui  donne.  Hé 
pardi  oui ,  on  vous  donne ,  &  vous 
prenez  ,  comme  de  rai  Ton  ?  à  bien 
donné  bien  pris-,  ce  qui  eft  donne 
3i*eft  pas  fait  pour  refter  là,  peut- 
être  >  3c  quand  on  voudra,  je  pren- 
drai ,  voilà  tcuc.  ie  mal  oue  j'y  fea.- 
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che  ^  &  je  prie  Dieu  qu'il  m'arri- 
ve  î  On  ne  me  donne  rien,  je  ne 
prcns  rien  ,  6c  c'eft  tampis  ;  voyez 
cle  quoi  elle  fc  fâche  ?  Allons  , 
allons  ,  dînons  ,  cela  devroii: 
être  faiti  il  faut  aller  à  VêpreSc 
Et  tout  de  fuite  ,  elle  alla  fe 
mettre  à  table.  Je  me  levai  pour 
en  faire  autant  en  me  foutenant  fur 
cette  aune  que  Madame  Dutour 
avoit  remis  fur  le  comptoir,  6c  je 
n'en  avois  pas  trop  befoin. 

Il  me  faudroit  un  chapitre  ex- 
près (i  je  voulois  rapporter  l'entre- 
tien que  nous  eûmes  en  mangeant* 
Je  ne  difois  mot,  &  je  boudois  ; 
Madame  Dutour  ,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  dit,  étoit  une  bonne 
femme  dans  le  fond  ,  fe  fâchant 
fouvent  au-delà  de  ce  qu'elle  éroic 
fâchée  j  c'eft- à- dire  ,  que  de  touts 
la  colcre  qu'elle  montroic  dans 
l'occafion,  il  y  en  avoit  bien  la 
moitié  dont  eîleauroit  p'jfepafler, 
&  qui  n'érojt  là  que  pour  repre^ 
fenter-  c'eft  qu'elle  s'imaginoit  que 
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plus  on  fe  fôcKoit ,  plus  on  faifok 
figure;  &  d'ailleurs,  clic  s'animoic 
wclle-même  du  bruit  de  fa  voix  :  fon 
ton  quand  il  écoic  brufque  enga- 
■geoic  fon  cfprit  à  l'êcrc  aulli. 
Et  cecoic  de  tout  cela  enfemble 
que  me  vint  cette  enfilade  de  du- 
reté ,  que  j'efTuyai  de  f.i  part  ;  SC 
ce  que  je  dis-îà  d'elle,  nannonce 
pas  des  mouvemens  de  mauvaifè 
humeur  bien  opiniâtres,  ni  biea 
ferieux:  Ce  font  des  bêtifcs,  oa 
des  enfances  ,  dont  il  n'y  a  que  de 
bonnes  gens  qui  foient  capables;  de 
bonnes  gens  de  peu  d'efprit ,  à  la 
Vérité ,  qui  n'ont  que  de  la  foibleilè 
■pour  tout  caraflere;  ce  qui  leur 
donne  une  bonté  habituelle  avec 
de  petits  défauts  ,  de  petites  ver- 
tus qui  ne  font  que  des  copies  de 
ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux  autres. 

Et  telle  étoit  Madame  Dutour, 
que  je  VOIS  peins  par  hazard  ,  en 
paflant.  Ce  fut  donc  par  cette  bon- 
té habituelle  qu'elle  fut  touchée  de 
mon  fîlence. 
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Peut-êcre  aulîi  s'en  inquiéta-t- 
elle  à  caufe  de  la  menace  que  je 
luiavois  faite  de  fortir  de  chez  elle  , 
fi  elle  me  chagrinoit  davantage  f 
ma  pcnfîon  étoit  bonne  à  confer^ 
ver. 

A  qui  en  avez-vous  donc  ?  me 
dit-elle  ,  comme  vou?  voilà  muete 
6c  penfive  ^  Eft-ce  que  vous  avez  à\i 
chai^rin  }  Oui ,  Madame  ,  vous  m'a- 
vez mortifiée ,  lui  répondis-je ,  fans 
la  regarder. 

Quoi  !  vous  fongez  encore  à  ce- 
la ?  reprit-elle  •  Eh  1  mon  Dieu  , 
Marianne  ,  que  vous  êtes^nfant  ! 
Qu'efl-ce  donc  que  je  vous  ai  dit  ? 
Je  ne  m'en  fou  viens  pIusîEft-cc  que 
vous  croyez  quand  on  cft  en  colè- 
re ,  qu'on  va  éplucher  fes  paroles  ? 
Eh  !  pardi  ,  ce  n'eft  pas  pour  s'é- 
piloguer  qu'on  vit  cnfemble  ,  Hé 
bien,  j'ai  parlé  un  petitbrin  de  Mon- 
ficur  deCiimal  -eft-ce  cela  qui  vous 
fâche  à  caufe  que  c'cft  lui  qui  prend 
foin  de  vous,  &  qui  fait  votre  de- 
penfe  ?  Eft-ce-là  tout  ?  Gageons  , 
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parce  que  vous  n'avez  ni  père  ni  mè- 
re, que  vous  avez  cru  encore  que 
je  penfois  à  cela  ?  car  vous  êtes 
à\u\  naturel  foupçonheux ,  Ma- 
rianne ,  vous  avez  toujours  refpric 
au  guetî  ToinonnicTa  bien  dit, 
&  fous  prétexte  que  vous  ne  con- 
noiiïez  point  vos  parens  ,  vous  al- 
lez toujours  vous  imaginant  qu'on 
n'a  que  cela  dans  la  tête.  Par  ha- 
zard  5  hier  avec  notre  voillne ,  nous 
parlions  d'un  enfant  trouvé  qu'on 
avoir  pris  dans  une  allée  ,  vous  é- 
ticz  dans  la  falle  ,  vous  nous  enten- 
dîtes ;  n'allâtes  -  vous  pas  croire , 
que  c'étoit  vous  que  nous  difions  ? 
Je  le  vis  bien  à  la  mine  que  vous 
iîftes  en  venant  ,  êc  voilà  que  vous 
recommencez  encore  aujourd'hui  ? 
Et  je  prie  Dieu  que  ce  foie  là  mon 
dernier  morceau  ,  fi  j'ai  non  plus 
penfé  a  père  èc  merc ,  que  s'il  n'y 
en  avoir  jamais  eu  pour  perfonne? 
Au  fjrplus ,  les  enfans  ttouvés  ,  les 
enfans  qui  ne  le  font  point ,  tout: 
cela  fe  reiïemble  ,  6c  fl  on  mettoin 

ii 


DE    Marianne.  97 

là  tous  ceux  qui  font  comme  vous  , 
fans  qu'on  le  Içache  ,  s'il  falloir  que 
le  Commiflaire  les  emportât  ,  où 
diantre  les  mettroit-ilpDans  le  mon- 
de on  efl  ce  qu'on  peut  ,  ôc  non  pas 
ce  qu'on  veut.  Vous  voilà  grande 
&  bien  faite  ,  &  puis  Dieu  eft  le  pè- 
re de  ceux  qui  n'en  ont  point , 
Charité  n'eft  pas  morte.  Par  exem- 
ple ,  n'eft-ce  pas  une  Providence 
que  ce  Monfieur  de  Climal  }  Il  efb 
vrai  qu'il  ne  va  pas  droit  dans  ce 
qu'il  fait  pour  vous  ,  mais  qu'im- 
porte ,  Dieu  mené  tout  à  bien  ;  (î 
riiomme  n'en  vaut  rien  ,  l'argent 
en  eft  bon  ,  èc  encore  meilleur  que 
d'un  bon  chrétien,  qui  nedonne- 
roit  pas  la  moitié  tant.  Demeurez 
en  repos ,  mon  enfant  ,  je  ne  vous 
recommande  que  le  ménage.  On  ne 
vous  dit  point  d'être  avaricieufe; 
voilà  que  ma  fête  arrive  ,  quand  ce 
viendra  la  vôtre  ,  celle  de  Toinon; 
dépenfez  alors  ,  qu'on  fe  régale  ,  à 
la  bonne  heure,  chacun  ,  en  profite: 
mais  hors  cela  ,  6c  dans  les  jours 
//.  Fank,  I 
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de  carnaval ,  où  tout  le  monde  fc 
réjouit ,  gardez-moi  votre  petit  fait. 
Elle  en  croit  là  de  Tes  leçons  , 
dont  elle  ne  fe  lafToit  pas  ,  &  dont 
une  partie  me  fcandalifoit  plus  que 
fcs  brufquerics  ,  quand  on  frappa  à 
la  porte.  Nous  verrons  qui  c'ëtoit 
dans  la  fuite  ;  c'eftici  que  mes  Avan- 
tures  vont  devenir  nombreufes  6c 
intéreflantes  :  je  n'ai  pas  encore 
deux  jours  à  demeurer  chez  Ma- 
dame Dutour ,  èc  je  vous  promets 
auffi  moins  de  réflexions  fi  elles 
vous  fâchent  ;  vous  m'en  direz  vo- 
tre  fentiment. 


Fin  de  la  féconde  Partie  de  la  Vi^ 
de  Marianne* 


APPROBATION. 

J'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit ,  in- 
titulé >  Lajinte  de  Marianne.  Fait  à  Pa- 
ris ce  I y.  Janvier  1734» 

J;WSAUR1N. 

o 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  .s^race  de  Dieu ,  Roi 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez 
êc  féaux  Confeillers  ,les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Con- 
feil  j  Prévôt  ds  Paris  ,  Baîliifs,  Séiiéchaux, 
ïeurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qa'il  appari:iendra;SALUT.NotreLien 
amé  Pierre  FrAult,  Libraire  &  Impri- 
meur à  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu'il  ibuhaiteroit  imprimer  ou  faiie  impri- 
mer Se  donner  au  Public,  un  Ouvrai^e  qui  a 
pour  titre  :  Les  Oeuvres  du  Sieur  de  Mari- 
vaux ,  La  Vie  de  Marianne  ,  &c.  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  des  Privi- 
lège fur  ce  néceflaires  ;  oifrant  pour  cet 
effet,  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier 


Se  beaux  carafteres  ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée ôc  attachée  pour  modèle  fous  le  con- 
tre-Scel  des  Préfentes  :Ac£s  causes, 
voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprim.er  ledit 
Ouvrage  ci-deffus  fpécifié  en  un  ou  plu- 
fîeurs  Volumes  ,  conjointement  oufeparé- 
ment ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra  ,  fur  papier  ôc  carafteres  conformes  à  la- 
dite feuille  imprimée  &atrachéepour  mo- 
dèle fous  notredit  contre-Scel,  &  de  le  ven- 
dre &  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  tems  de^.r  années  confécutives , 
à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes :  Fai  Tons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
Perfonnesjde  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance;  comme  aufîî  à  tous  Libraires  ,  Im- 
primeurs, &  autres,  d'imprimer,  faire  im- 
primer, vendre,  faire  vendre  ,,  débiter  nî 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-defïus  expo- 
fés ,  en  tout ,  ni  en  partie  ,'ni  d'en  faire  au- 
cuns extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'augmentation  ,  corredion ,  change- 
ment de  titre  ou  autrement ,  fans  la  permif- 
fîon  expreiïe  ÔC  par  écrit  dudit  Expofant, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine 
de  confilcation  des  Exemplaires  contre- 


faits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  con- 
tre chacun  descontrevenans  ,  dont  un  tiers 
à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel -Dieu  de  Pa- 
ris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant  j  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ;  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Registre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  jfdans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  : 
Que  l'impreffion  de  ces  Ouvrages  fera  fai- 
te dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  Se 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  Se  notamment 
à  celui  du  dix  Avril  1725-.  Se  qu'avant  que 
de  l'expofer  eu  vente ,  les  Manufcrits  ou 
Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'inr- 
preffion  defdits  Livres  ,  feroot  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront 
été  données  ,  es  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fran- 
ce, le  Sr  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite 
remis  deux  .Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique;  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notredit  très-cher  Se  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur 
Chauvelin;  le  tout  à  peine  de  nullité  àes 
Pféfentes  ;  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  l'Ex- 
pofant  ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  & 


palfîblcment ,  fans  foufFrîr  qu'il  leur  Coït 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  defdites  Prélentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour 
dûement  fîgnifiée  ,  &  qu'aux  copies  colla- 
tionnces  par  l'un  de  nos  amez  ôc  féaux 
Confeiilers  -  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huidier  ou  Sergent ,  de  faire  , 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  attes  requis 
Se  nécefTaires  ,  fans  demander  autre  Per- 
mifïion  ,  &  nonobstant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  6c  Lettres  à  ce  contrai- 
res ;  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donne'  à 
Fontainebleau  le  dix  -  neuvième  jour  du 
mois  de  Juillet ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
trente- un  ,  &  de  notre  Règne  le  feiziéme. 
Par  le  Roi  en  Ton  Confeil. 

%«/,  VER  NIER. 

Regiflréfur  k  Regijhe  VII l.  de  la  Cham- 
ère  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N^.2.11.  Fcl.  204  conforvié- 
ment  aux  anciens  Reglemcns ,  confirmés  par 
celui  du  28  Février  1723.  A  Paris  ^  le  p 
jioât  173 1. 

S!£?ié  f  P.  A.  Le  Me:icier  ,  Syndic. 


LA      VIE 

DE  MARIANNE^ 

0  u 
LES      AVANTURES 

DE     MADAME 
LA  COMTESSE  DE:^r*^ 

Troifîéme  Partie. 

U  Y  j  Madame,  vous  avez 
traifon ,  il  y  a  trop  long^ 
tems  que  vous  attendez  la 
fuite  de  mon  Hiftoire  ;  je  vous  eu 
demande  pardon ,  je  ne  m'excufe- 
rai  point ,  j'ai  tort ,  6c  je  com- 
mence. 

///.  Partie,  A^ 
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Je  vous  ai  dit  qu'on  frappa  à  la 
porte ,  pendant  que  Madame  Du- 
tour  me  prêchoit  une  économie 
dont  elleapprouvoit  pourtant  que 
je  me  dirpenfafre  à  fon  prohc  , 
c'eft  à-dire  à  fa  fête,  à  celle  de 
Toinon  ,  à  la  mienne  ,  &:  à  de 
certains  jours  de  rcjouifTance  où 
ce  feroit  fort  bien  fait  de  dépenfer 
mon  argent  pour  la  régaler  elle  &: 
fa  maifon. 

C'écoit  donc-là  à  peu  près  ce 
qu'elle  me  difoit ,  quand  le  bruit 
qu'on  fit  à  la  porte  rinterrompir. 
•Qui  eft-Ià  ,  cria-t'ellc  tout  de 
fuite  ,  &:  fans  fe  lever  ?  qui  cft-ce 
qui  frappe  ?  je  venois  d  entendre 
arrêter  un  Carofle  j  &:  comme  on 
répondit  au  qui  eft-Ià  de  Ma- 
dame Dutour  ,  il  rac  fembla  re- 
connoitre  la  voix  de  la  perfonnc 
qui  répondoic  :  je  pcnfe  que  c'eft 
Monfieur  de  Climal  ,  lui  dis  je  ; 
croyez-vous ,  me  dit-elle  en  cou- 
rant vite  ,  &:  je  ne  me  trompois 
point j,,  c'étoit  lui-même. 


DE  Marianne.  j 
EIi  I  mon  Dieu  ,  Monfieur,  je 
vous  fais  bien  cxcufe  ,  vraiment 
je  me  ferois  bien  plus  prcfTéc  , 
il  j'avois  cru  que  c'étoic  vous  , 
lui  dit-elle  j  tenez  5  Marianne  & 
moi  nous  étions  encore  à  cable  j  il 
n'y  a  que  nous  deux  ici  ;  Jannoc 
(  ç'étoic  Ton  fils  )  eft  avec  fa  tante 
qui  doit  le  mener  tantôt  à  la  foire, 
car  il  faut  toujours  que  cet  cnfanc 
foit  fourré  chez  elle  ,  fur  tout  les 
Fêtes-,  Madelon  { c'écoit  fa  fer- 
vante  )  eft  à  la  noce  d'un  coudn 
qu'elle  a  ,  &  je  lui  ai  dit ,  va-c'en, 
cela  n'arrive  pas  tous  les  jours  , 
&  en  voilà  pour  long-tcms.  D'un 
autre  côté  ,  Toinon  eft  allée  voir 
fa  mère  qui  ne  la  voit  pas  fouvent, 
la  pauvre  femme  ;  elle  demeure 
fi  loin  ,  c  eft  au  Faubourg  Saine 
Marceau  ,  imaginez-vous  sil  y 
a  à  troter  ;  &  tant  mieux  ,  j'en 
fuis  bien  aife  moi ,  cela  fait  que 
la  "fille  ne  fort  guéres  ,  de  forte 
<jue  je  fuis  reftée  feule  en  actea- 

Aij 
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dant  Marianne,  qui  par-defTus  le 
marché  s'dl:  avifée  de  tomber  en 
venant  de  TEglife ,  &  qui  s'efl:  fait 
mal  à  un  pied  j  ce  qui  eft  caufe 
qu'elle  n'a  pu  marcher  ,  dZ  qu'il  a 
fallu  la  porter  près  delà  dans  une 
maifon   pour    accommoder   fon 
pied  :  pour  avoir  un  Chirurgien 
qui  ne  fe  trouve  pas-la  à  point 
nommé ,  il  faut  qu'il  vienne ,  qu'il 
voye  ce  que  c'eft  ,  qu'on  déchaufl 
fe    une  fille  ,  qu'on   la  réchauf- 
fe ,  qu'çllc  fe  repofe  ,  enfuite  un 
fiacre  dont  eilc  a  eu  befoin ,  &  qui 
me  Ta  ramenée  ici  toute  éclopée 
pour  ma  peine  de  l'avoir  attendue 
jufqu'à  une  heure  &  demie  î  &  puis 
cft-ce-Ià  tout  ?  vous  croyez  qu'on 
va  dîner  ,  n'eft-ce  pas  ?  bon,  n'y 
avoit-il  pas    encore   ce   maudit 
fiacre  que  j'ai  voulu  payer  moi- 
même  pour  épargner  l'argent  de 
Marianne  qui  ne  fe  connoîr  pas  à 
cela,  &:  qui  malgré  moi  a  été  lui 
donner  une  fois  plus  qu'il  ne  fal- 
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loici  jetois  dans  une  colère  5  aufïî 
je  l'aurois  battu  fi  j'avois  été  afTez 
forte. 

Il  y  a  eu  donc  bien  du  bruic , 
dit  Monfieur  de  Climal  ?  ohi  du 
bruit  :  fi  vous  voulez ,  reprit-elle  , 
je  me  fuis  un  peu  emportée  contre 
lui  j  mais  au  furplus  il  n'y  a  eu 
que  quelques  voifins  qui  fe  fonx 
afTemblcs  à  notre  porte ,  quelques 
pafTans  par  ici  par  là. 

Tant  pis  ,  lui  dit-il  afTez  froide- 
ment, cefont-làdecesfcenes  qu'il 
faut  éviter  le  plus  qu'on  peut ,  &: 
Marianne  qui  Ta  payé  a  pris  le  bon 
parti.  Comment  va  votre  pied  , 
ajoura-t'il ,  en  s'adrelTant  à  moi  > 
aflez  bien  ,  lui  dis-je  ,  je  n'y  fens 
prefque  plus  que  de  la  foiblcffe,  Sc 
j'efperequedemainiln'yaurarien. 

Avez-vous  achevé  de  dîner  , 
nous  dic-il  ?  ho  fans  doute  ,  reprit 
Madame  Dutour,  nous  caufionsde 
chofcs&d  autres.  Ne  vous  affoyez- 
vous  pas  j  Monfieur  ,  avez-vous 

A  iij 
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quelque  chofe  à  dire  à  Marianne? 
oiii ,  dic-il ,  j'ai  à  lui  parler. 

Eh  bien  ,  repric-t'clle  ,  ayez 
donc  la  bonté  de  pafier  dans  la 
Salle  ,  vous  ne  feriez  pas  bien  ici-, 
c'cft  notre  taudis  :  venez  Marian- 
ne ,  appuyez  vous  fur  moi  ;  je  vous 
mènerai  jufqiies-la  j  attendez  , 
attendez ,  je  m'en  vais  chercher 
mon  aulne  avec  quoi  vous  vous 
foutiendrez.  Non  ,  non  ,  dit  Mon- 
licur  de  Climal^  je  l'aiderai  :  pre- 
nez mon  bras,  Mademoifellc  ,  & 
là-de/Tus  je  me  levej  nous  rentrâ- 
mes dans  la  bouiquc  pour  pafler 
dans  cette  petite  falle ,  où  je  crois 
que  j'aurois  fort  bien  été  toute 
fciils  en  îîis  foutcriânc  d'une 
canne. 

Ah  c'a,  dit  Madame Dutour, 
pendant  qucje  m'afîoyoisdansun 
fauteuil  ,  puifque  vous  avez  à 
entretenir  Marianne  ,  moi  je  vais 
prendre  ma  coëffc  &:  fortir  pour 
aller  entendre  un  petit  bout  de 
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Vêpres  -,  elles  feront  bien  avan» 
cces  j  mais  je  ne  perdrai  pas  tout, 
&:j'enaurai  toujours  peu  ou  prou. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  cxcufez  ,  Ci  je 
m'en  vais,  je  vous  laifle  le  gardien 
de  la  maifoHî  Marianne  ,  (i  quel- 
qu'un vient  me  demander  ,  dites 
que  je  ne  ferai  pas  loug  temps , 
entendez-vous  ,  ma  fille  ;  Mon- 
fieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

Elle  nous  quitta  alors ,  fortit  un 
moment  après ,  &  ne  fit  que  tirer 
la  porte  de  la  rue  fans  la  fermer  , 
parce  qu'il  ne  pouvoir  entrer  qui 
que  ce  foit  dans  la  boutique  fans 
que  nous  le  vifiions  de  la  falle. 

Jufques-là  ?4onfieur  de  Cli- 
mal  avoir  eu  l'air  fombre  6c  rêveur, 
ne  m'avoit  pas  dit  quatre  paroles, 
&  fcmbloit  attendre  qu'elle  fuc 
partie  pour  entamer  la  converfa- 
rionjdemoncôcéàrairintriguéque 
je  lui  voyois ,  je  me  doutois  de  ce 
qu'il  alloit  me  dire  ,  &  j'en  étois 
dégoûtée  d'avance.  Aparemment 
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qu'il  va  ccre  qiieftion  ds  fon 
amour,  penfois-je  en  moi-même. 

Car  avant  mon  avanture  avec 
Valville  ,  vous  vous  rcfTouvenez 
bien  que  j'avois  déjà  conclu  que 
Monfieur  de  Climal  m'aimoii: ,  &: 
j'en  étois  encore  plus  fûre  depuis 
ccquis'écoirpafTé  chez  fon  neveu:, 
un  dévot  qui  avoit  rougi  de  m'y 
rencontrer ,  qui  avoit  feint  de  ne 
m'y  pas  connoîcre  ,  ne  pouvoit  y 
avoir  écé  (i  confus  &  fi  diffimulé  , 
que  parce  que  le  fond  de  fa  conf- 
cience  fur  mon  chapitre  ne  lui 
faifoic  pas  honneur  ;  on  appelle 
cela  rougir  devant  fon  péché  ,  d^ 
vous  ne  fçauriez  croire  combien 
alors  ce  vieux  pécheur  me  paroif- 
foic  laid  ,  combien  fa  prcfencc 
m*étoità  charge. 

Trois  jours  auparavant  en  dé- 
couvrant qu'il  m'aimoitje  m'étois 
contentée  de  penfer  que  c'étoit 
un  hypocrite  ,  que  je  n'avois  qu'à 
laiffer  être  ce  qu'il  voudroit ,  $c 
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qui  n'y  gagneroic  rîen  ;  mais  à  pre- 
lent  je  n'en  reftois  pas-  là  ;  je  ne 
me  contenois  plus  pour  lui  dans 
cette  tranquille  indifférence.  St% 
fentimensmercandaliroientjm'in- 
dJgnoient  ,1e  cœur  m'en  foulevoit. 
En  un  mot ,  ce  n'étoit  plus  le  mê- 
me homme  à  mes  yeux  -,  les  ten- 
drcfTes  du  neveu ,  jeune  ,  aimable 
&  galant  m'avoient  appris  à  voir 
l'oncle  tel  qu'il  étoit ,  &  tel  qu'il 
meritoit  d'être  vu  ,  elles  l'avoienc 
flétri,  &:m'éclairoientrurronâge> 
fur  fes  rides  ,  &  fur  toute  la 
laideur  de  [on  caraôlrer^. 

Quelle  folle&ridicuIe%uren*â* 
t'il  pasété  obligé  de  faire  chez  V  ai- 
ville  ?  que  va-t'il  me  dire  avec  font 
vilain  amour  qui  offenfe  Dieuîva- 
r  il  m'exhorter  àne  valoir  pasmieux 
que  lui  ,  fous  prétexte  des  fcrvices 
qu'il  me  rendra ,  me  difois-je?  ah , 
qu'il  eft  haïfîable  î  comment  un 
homme  à  cet  âge-là  ne  fe  trouve» 
t'il  pas  lui-même  horrible  >.  êtri 
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auflî  vieux  qu'il  eft ,  a  voir  l'air  dé- 
vot ,  pafler  pour  un  fi  bon  Chré- 
rien  ,  Se  enfuice  venir  dire  en  fe- 
crec  à  une  jeune  fille  ,  ne  prenez 
pas  garde  à  cela  ,  je  ne  fuis  qu'un 
fourbe  ,  je  trompe  tout  le  monde, 
&:  je  vous  aime  en  débauché 
honteux  qui  voudroic  bien  aufli 
vous  rendre  libertine  j  ne  voilà- 
t'ilpas  un  amant  bien  ragoutanc? 

C'etoit  là  à  peu  près  les  petites 
idées  donc  je  m'occupois  pendant 
qu'il  gardoit  le  filence  en  atten» 
dant  que  la  Dutour  fût  partie. 

Enfin  nous  reftâmesfeuls  dans- 
la  maifon.  Que  cette  femme  eft 
babillardc,  me  dit-il  ,  en  levant 
les  épaules,  j'ai  cru  que  nous  ne 
pourrions  nous  en  défaire;  oui,  lui 
répondis  je  ,  elle  aime  aflcz  à  par- 
ler,  d'ailleurs  elle  ne  s'imagine 
pas  que  vous  ayez  rien  de  fi  fecret 
à  me  dire. 

Que  penfez-vous  de  notre  ren- 
contre chez  mon  neveu  ,  reprit». 
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t'il  en  fourwnt  ?  rien,  dis-je,  finon 
que  c'eft  un  coup  de  hazard..  Vous 
aveztiès-fagemcnt  faic  de  ne  me 
pas  connokre,  me  dic-ih  c'eft  qu'il 
m'a  paru  que  vous  le  fouhaitiez 
ainfi ,  répondis-je  ;  &  à  propos  de 
cela  ,  Monfieur  ,  d'où  vient  cft-ce 
que  vous  êces  bien  aife  que  )e  ne 
vaus  aye  pas  nommé ,  Se  que  vous 
avez  fait  femblant  de  ne  m'avoir 
jamais  vue  î 

C'eft  ,  me  répondit-U  d'an  air 
inGnuant  &  doux  ,  qu'il  vaut 
mieux, &:  pour  vous,  &  pour  mol  5 

qu'on  ignore  les  liaifons  que  nous 
avons  cnremble,qui  dureront  plus 
d'un  jour,  &  furleCquelles  iln'eft 
pas  neceiTaire  qu'on  glofe  ,  ma 
chère  fille  ;  vous  êtes  fT aimable 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  croire 
que  je  vous  aime. 

Oh  !  il  n'y  a  rien  à  appréhen- 
der,  repris-je  d'un  ton  ingénu; 
on  fçait  que  vous  êtes  un  fi  hon- 
tête  homme  i  oui  ,  oui  ,  dit-ii 
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comme  en  badinant ,  on  le  fçait, 
&:  on  a  raifon  de  le  croire  5  mais  , 
Marianne  ,  on  n'en  eft  pas  moins 
konnéce  homme  pour  aimer  une 
jolie  fille." 

Quand  je  dis  honnête  homme, 
répondis-je  ,  j'entends  un  homme 
de  bien  ,  pieux  ^  plein  de  reli- 
gion î  ce  qui  ,  je  crois  ,'empêch5 
qu'on  ait  de  Tamour ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pout  fa  femme. 

Mais ,  ma  chère  enfant ,  me  dit- 
il  ,  vous  me  prenez  donc  pour  un 
Saint?  ne  me  regardez  point  fur 
ce  pied-là ,  vraiment ,  vou^  me  fai- 
tes trop  d honneur,  je  ne  le  fuis 
point  ,  &  un  Saint  même  auroic 
bien  de  la  peine  à  l'être  auprès  d« 
vous  i  oui,  bien  de  la  peine  ,  jugez 
des  autres  j  &  puis  je  ne  fuis  pas 
marié^  je  n'ai  plus  de  femmeà  qui 
je  doive  mon  cœur  \  moi ,  il  ne 
m'eft:  point  défendu  d'aimer  ,  je 
fuis  libre,  mais  nous  parlerons  de 
cela  }  revenons  à  votre  accident* 
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Vous  êtes  tombée  ,  il  a  fallu. 
vous  porcpr  chez  mon  neveu  qui 
cfl;  un  étourdi,  &:quiaura<lébuté 
par  vous  dire  desgalanterics,  n'eft- 
il  pas  vrai  ?  il  vous  en  contoit  du 
moins  quand  nous  femmes  entrez 
cette  Dame  &  moi ,  &  il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant  ;  il  vous  a  trouvée  ce 
que  vous  êtes  ,  c'eft  à-dire  belle  , 
aimable  ,  charmante  ;  en  un  moc 
ce  que  tout  le  monde  vous  trou- 
vera }  mais  comme  je  fuis  affuré- 
menc  le  meilleur  ami  que  vous 
ayez  dans  le  monde  (  Se  c'eft  de 
quoi  j'efpere  bien  vous  donner 
des  preuves ,  )  dîtes-moi ,  ma  belle 
enfant;  n'auriez  vous  pas  quelque 
penchàntàrécouter?ilm'afemblé 
vous  voir  un  air  afTez  fatisfait  au- 
près de  lui  ,  me  fuis-je  trompé? 

Moi,  Monfieur  ,  répondis-je, 
je  1  écoutoisjparce  que  j'étois  chez 
lui ,  je  ne  pouvois  pas  faire  autre- 
ment; mais  il  ne  me  difoit  rien 
quede  fortpoli  6c  deforthonnêccc 
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De  fort  honnccc ,  dit-il ,  en  ré- 
pétant ce  mot;  prenez  garde,  Ma- 
rianne ,  ceci  pourroit  déjà  bien 
venir  d  un  peu  de  prévention. 
Hélas  I  que  je  vous  plaindrois  dans 
la  fituation  où  vous  êtes  ,  fi  vous 
ctiez  tentée  de  prêter  l'oreille  à 
4e  pareilles  cajoleries  5  ah  mon 
Dieu  !  que  ce  feroit  dommage  ,  Se 
que  deviendriez-vous  ?  mais  dites- 
moi  ,  vous  a-t'il  demandé  où  vous 
demeuriez  f 

Je  crois  qu'oui ,  Monfieur ,  ré- 
pondis je, en  rougifTant  ;  ôc  vous 
quin'enfçaviezpaslesconfequen- 
ces  ,  vous  le  lui  avez  ,  fans  dou- 
te ,  appris ,  ajouta-t'il  :  je  n'en  ai 
point  fait  difficulté  ,  repris-je  , 
aufli  bien  l'auroit-t'il  fçù  quand 
je  ferois  montée  dans  le  Fiacre  , 
puifqu'avant  que  de  partir,  il  faut 
bien  dire  où  l'on  va. 

Vous  me  faites  trembler  pour 
vous  5  s'écria-t'il,  d'un  air  ferieux 
&:  compatiffant  j  oui  ,  trembler  1 
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voilà  un  événement  bien  fâcheux  , 
Se  qui  aura  les  plus  malheureufes 
•fuites  du  monde  (i  vous  ne  les  pré- 
venez pas  ;  il  vous  perdra  ,  ma 
fille  j  je  n'e-xagere  rien  ,  &:  je  ne 
fçaurois  me  1  after  de  l  e  dire .  Helas] 
quel  dommage  qu'avec  les  grâces 
&  la  beauté  que  vous  avez  ,  vous 
deviiiiTiez  la  proye  d'un  jeune 
homme  qui  ne  vous  aimera  point  ; 
car  ces  jeunes  fous-là  fçavent-ils 
aimer  >  ont-ils  un  cœur  ,  ont  t'ils 
des  fentimens  ,  de  l'honneur  ,  un 
caractère  ?  ils  n'ont  que  des  vices, 
furrouc  avec  une  iîlle  de  votre  ccac 
que  mon  neveu  croira  fort  au- 
defTous  de  lui  ,  qu'il  regardera 
comme  un  jolie  grilerte  ,  dont 
il  va  tâcher  de  faire  une  bonne 
fortune  ,  ^  à  qui  il  fe  promet  bien 
de  tourner  la  tête;  ne  vous  atten- 
dez pas  à  autre ehofe.  De  petites 
galanteries  ,  de  petits  prefens  qui 
vous  amuferont ,  les  proteftations 
lesplustçndrcs  que  vous  croiriez, 
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un  étalage  de  fa  fauflc  paiTion  qui 
vous  feduira  >  un  éloge  écernel  de 
vos  charmes  3  enfin  de  petits  ren- 
dez-vous que  vous  refufercz  d'a- 
bord ,  que  vous  accorderez  après., 
&  qui  cefTeront  tout  d'un  coup 
parl'inconftanceÔJ  parlesdégoùcs 
au  jeune  homme  5  voilà  tout  ce 
qui  en  arrivera ,  voyez  5  cela  vous 
convient-t'il?  je  vous  le  demande , 
cft-ee  là  ce  qu'il  vous  faut  ?  vous 
avez  de  refprjt  &:  de  la  raifon  ,  Se 
il  n'ed  pas  poffible  que  vous  ne 
confideriez  quelquefois  le  cas  où 
vous  êtes  5  que  vous  n'en  foyez 
inquiète,  effrayée.  On  a  beau  être 
jeune, diftraite^imprudente,  tout 
ce  qui  vous  plaira ,  on  ne  fçauroic 
pourtant  oublier  fon  état ,  quand 
il  eft  aufli  trifte  ,  aufîi  déplorable 
que  le  vôtre  ,  Se  je  ne  dis  rien  de 
tropj  vous  lefçavez,  Marianne  j 
vous  êtes  une  orpheline,  Se  une 
orpheline  inconnue  à  tout  le  mon- 
de, qui  ae  cienc  à  qui  que  ce  foie 

fur 
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fur  la  terre  ,  donc  qui  que  ce  foie 
ne  s'inquiète  &  ne  fe  Toucie  , 
ignorée  pour  pmais  de  votre  fa- 
mille que  vous  ignorez  de  même, 
fans  parens  5  fans  bien ,  (ans  amis, 
moi  feul  excepté  que  vous  n'avez 
connu  que  par  liazard  ,  qui  fuis  îe 
feul  qui  s  intererte  à  vous,  &C  qui 
à- la  vérité  vous  fuis  tendrement 
attaché,  comme  vousle  voyez  bien 
par  la  manière  dont  je  vous  parle  ^ 
&:  comme  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  ie  voir  infiniment  plus  dans  la 
fuite,  car  je  fais  riche  ,  foit  dit  en 
paflTant ,  &  je  puis  vous  être  d'uîi 
grand  fecours  ,  pourvu  que  vous 
entendiez  vos  véritables  intérêts  ,. 
&  que  j'aye  lieu  de  me  louer  de 
votre  conduite  :  quand  je  dis  de 
votre  conduite  jc'cft  de  la  pruden- 
ce que  j'entens  ,  &  non  pas  une 
certaine  aufterité  de  n^œurs  -.  il 
n'eft  pas  queftion  ici  d'une  vie  ri- 
gide ôc  f:;vere  qu'il  vous  feîoin 
difficile  j  &:  peut-être  impoflible 
m.  Partie.  B 
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de  mener  ;  vous  n'êccs  pas  même 
en  firuation  de  regarder  de  trop 
prèsàvous  là  defTusjdans  le  fond, 
je  vous  parle  ici  en  homme  du 
monde  ,  entendez-vous ,  en  hom- 
me,qui  après  tout  fongcqu'ilfauc 
vivre  ,  &:que  la  necciïité  eft  une 
chofe  terrible  j  ainfi  quelque  en- 
nemi que  je  vous  paroiffc  de  ce 
qu'on  appelle  amour  ,  ce  n'efi:  pas 
contre  toute  forte  d'engigemens 
que  je  me  déclare  ;  je  ne  vous  dis 
pas  de  les  fuir  tous  ;  il  y  en  a  d'u- 
tiles &  de  raifonnables ,  de  même 
qu'il  y  en  a  de  ruineux  &  d'infen- 
fés  ,  comme  le  fcroit  celui  que 
vou  prendriez  avec  mon  neveu  9 
dont  1  amour  n'abouriroit  à  rien 
qu'à  vous  ravir  tout  le  fruit  du  feul 
avantage  que  je  vous  connoiffe  , 
qui  eft  d'être  aimable  ;  vous  ne 
voudriez  pas  perdre  votre  tems  à 
être  la  maîcrc(fc  d'un  jeune  étour- 
di que  vous  aimeriez  tendrement 
&  de  bonne  foi  j  à  le  vérité  ,  ce 
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qui  feroic  un  plaiiîr  ,  mais  un  plai- 
fir  bien  mailieureux  ,  puifque  le 
petic  libertin  ne  vous  aimeroic  pas 
de  même  ,  &  qu'au  premier  jour 
il  vous  laifTcroic  dans  une  indi- 
gence ,  dans  une  mifere  donc  vous 
auriez  plus  de  peine  à  forcir  que 
jamais  ;  je  dis  une  mifere  ,  parce 
qu'il  s'agic  de  vous  éclairer  ,  &J 
non  pas  d'adoucir  les  termes  ;  &i 
c'eft  à  cour  cela  que  j'ai  fongé  de- 
puis que  je  vous  ai  quitcé  j  voilà- 
ce  qui  m'a  faic  forrir  de  fi  bonne 
heure  de  la  maifon  oxa  j'ai  dîné  j 
car  j'ai  bien  dés  chofes  à  vous^ 
dire  ,  Marianne  ,  je  fuis  dans  de 
bon  fencimens  pour  vousj  vous 
vous  en  êtes  fans  douce  apper- 
Çue. 

Olii^Monfieur,  lui  répondis-jc, 
les  larmes  aux  yeux  ^  confufe  & 
même  aigrie  de  la  trifte  peinture 
qu'il  vcnoic  de  faire  de  mon  écat , 
&:  fcandalifée  du  vilain  incerêc 
qu'il  avoic  àm'effraycrtant;  oui,. 

Bi> 
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parlez ,  je  me  fais  un  devoir  de  fui* 
vre  en  tout  les  conCeils  d'un  hom- 
me aufïî  pieux  que  vous , 

Laiirons-là  ma  pieté, vous  dis-je, 
reprit-il ,  en  s'approchanc  d  un  air 
badinpourmeprendrelan-^ain.  Je 
vous  ai  déjà  dit  dans  quel  cfprit  je 
vousparie  .Encoreuntfois,je  mets 
ici  la  Religion  à  part  j  je  ne  vous 
prêche  point,mafille,je  vous  parle 
raifon  ;  je  ne  fais  ici  auprès  de  vous 
que  le  perfonnage  d'un  homme  de 
bon  fens,qui  voit  quevousn'avez 
lien ,  &  qu'il  faut  pourvoir  aux  be- 
foins  de  la  vie ,  à  moins  que  vous 
ne  vous  déterminiez  à  fervir  ;  ce 
dont  vous  m'avez  paru  fort  éloi- 
gnée, èc  ce  qui  cfFoclivement  ne 
vous  convient  pas. 

Non  ,  Monficur ,  lui  dis-je  en 
rougifTmt  décolère  ,  )'e^pere  que 
je  ne  ferai  pas  obiigée  d'en  venir 
là. 

Ce  feroic  une  trifte  rcflburce  , 
ane  dit-il,je  ne  fçaurois  moi-iwêniiC 
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y  penfer  fans  douleur  j  car  je  vous- 
aime  ,  ma  chère  enfant  ,&:  je  vous 
aime  beaucoup. 

J'en  luis  perfuadée  ,  lui  dis-je^ 
je  compte  fur  votre  amitié  ,  Mon- 
iieur ,  ôc  fur  la  vertu  dont  vous  falo- 
tes profelfion  ,  ajoutai- je  ,  pour 
lui  ôter  lahardiefTe  de  s'expliquer 
plus  clairement. 

Mais  je  n'y  gagnai  rien.  Eh  î  Ma- 
rianne ,  me  répondit-il  ,jene  fais 
profcfrion  de  rien  qued'ètre  foible, 
&  plus  faible  qu'un  autre ,  8c  vous 
fçavcz  fort  bien  ce  que  je  veux  di- 
re par  le  mot  d'amitié;  mais  vous 
êtes  une  petite  malicieufe  ,,  qui 
vous  divertiflcz  ,&  qui  feignez  de 
de  ne  pas  m'entendre  ;  oui  ,  je 
vous  aime  ,  vous  le  fçavez  jvous 
y  avez  pris  garde  y,  &6  je  ne  vous 
apprendsrien  de  nouveau.  Je  vous 
aime  comme  une  belle  &:  char^ 
mante  fille  que  vous  êtes.  Ce  n'eft 
pas  de  l'amiçié  que  j'ai  pour  VOUS;,, 
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Mademolfellc;j'aicrud'abordquc 
ce  n'écoic  que  cela  ,  mais  je  me 
trompois  ,  c'eft:  de  l'amour  &:  du 
plus  cendre  ;  m'entendez  vous  à 
préfcntj  de  l'amour  ,  Se  vous  ne 
perdez  rien  au  change  ,  votre  for- 
tune n'en  ira  pas  plus  mal  ;  il  n'y  a 
po  ne  d'ami  qui  vaille  un  aman: 
comme  moi. 

Vous,  mon  amant ,  m'écriai -je , 
en  baifTant  les  yeux ,  vous  ,  Mon- 
iîenr  ,  je  ne  m'y  atcendois  pas. 

Helas  !  ni  moi  non  plus  j  repric- 
îl  î  ceci  eft  une  affaire  de  furprife , 
ma  fille.  Vous  êtes  dans  une  gran- 
de infortune  ;  je  n'ai  rien  vu  de  fi 
à  plaindre  que  vous  ,  de  fi  digne 
d'être  fecouruj  je  fuis  né  avec  un 
cœurfenfible  aux  malheurs  d'au- 
trui ,  &  je  m'imaginois  n'être  que 
généreux  en  voui  (écourant ,  que 
compatiiTant  ,  que  pieux  même  , 
puifque  vous  me  regardez  aufii 
comme  tel  >  ôc  il  cfl  vrai  que  je 
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fuis  dansl'habirude  de  faire  tour 
le  bien  qu'il  m'eft  poflible.  J'ai 
cru  d'abord  que  c'étoic  de  n:iême 
avecvous;  j'en  ai  agi  imprudem- 
ment dans  cetce  confiance,  5c  il 
en  eft  arrivé  ce  que  je  meritois  5 
c'eft  que  ma  confiance  a  étécon- 
fondue;car  je  ne  prétens  pas  m'ex- 
cufer  ,  j'ai  tort,  il  auroit  été  mieux 
de  ne  vous  pas  aimer  ,  j'en  ferois 
plus  louable  aiTurcment ,  il  falloir 
Vous  craindre  ,  vous  fuir  ,  vous 
laifTer  là  i  mais  d'un  autte  côté  , 
fi  i'avois  été  fi  prudent ,  où  en  fe» 
riez-vous-Marianne?  dans  Quelles 
affreufes  extrémités  alliez-vous 
vous  trouver?  voyez  combien  ma 
petite  foiblefle  ,ou  mon  amour  ^ 
(  comme  il  vous  plaira Tappeller  ) 
vient  à  propos  pour  vous.  Ne  fcm- 
ble  t'il  pas  que  c'eftla  Providence 
qui  permet  que  je  vous  aime ,  SZ 
qui  vous  ti'  e  d'embarras  à  mes  dé- 
pens. Si  j'avois  pris  garde  à  moi , 
vous  n'aviez  point  d'azile ,  &  c'cfl 
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cette  réflcxion-îà  qui  me  con. 
foie  quelquefois  des  fentimens 
que  j'ai  pour  vous  i  je  me  les  re- 
proche moins  ,  parce  qii'ils  m'é- 
toient  neceffaires  j  &  que  d'ail- 
leurs ils  m'humilient.  C'eil  un  pe- 
tit mal  qui  fait  un  grand  bien  , 
un  bien  infini  j  vous  n'imaginez 
pas  jufqu'oii  il  va.  Je  ne  vous  ai 
parié  que  de  cette  indigence  où 
vous  refteriez  au  premier  jour  j 
fi  vous  écoutiez  mon  neveu  ,  lui 
ou  tout  autre  ,  &:  ne  vous  ai  rien 
dit  de  r0pprobre  qui  la  fuivroir, 
&:  que  voici  ;  c'efb  que  la  plupart 
des  hommes,  &:  fortout  des  jeu- 
nes gens  ,  ne  ménagent  pas  une 
fille  comme  vx)us  ,  quand  ils  la 
quittent  ;  c'eft  qu'ils  fe  vantenc 
d'avoir  réuflfi  auprès  d'elle  ;  c'eft 
qu'ils  font  indifcrets  ,  impudens 
Se  moqueurs  fur  fort  compte  ; 
c'eft  qu'ils  Findiquenc  ,  qu'ils  la 
montrent, qu'ils difent aux  autres, 
la.  voilà  i  ho  jugez  quelle  avan- 

turc 
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turc  ce  feroïc  là  pour  vous  qui 
êtes  la  plus  aimable  perfonnc  de 
votre  fexe,&  qui  par confcquenc 
feriez  aufli  la  plus  deshonorée  j 
car  dans  un  pareil  cas  ,  c'eft  C9 
qu'il  y  a  de  plus  beau  qui  eft  le  plus 
méprifé  ,  parce  que  c'eO:  ce  qu'on 
eft  le  plus  fâché  de  trouver  me- 
prifable  ;  non  pas  qu'on  exige 
qu'une  belle  fille  n'ait  point  d'a- 
mans ;  au  contraire  n'en  eût-elle 
point ,  on  lui  en  foupçonne  ,  ôc  il 
lui  fied  mieux  d'en  avoir  qu'à  une 
autre  ,  pourvu  que  rien  n'éclate  , 
&:  qu'on  puiflTe  toujours  penfer  en 
la  voyant ,  que  c'eft  un  grand  bon- 
heur que  d  être  bien  venu  d'elle  ; 
or  ,ce  n'en  eft  plus  un  ,  quand  elle 
eft  décriée  ,  &  vous  ne  rifquez 
rien  de  tout  cela  avec  moi.  Vous 
fentezbien  ,  du  caradere  dont  je 
fuis, que  votre  réputation  necourt 
aucun  hazard  ;  je  ne  ferai  pas  cu- 
rieux qu'on  fçache  que  je  vous  ai- 
me ^  ni  que  vous  y  répondez, 
IIL   Partie.  C 
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C'cfl:  dans  le  fectcc  que  je  pré- 
tends rcpaier  vos  malheurs  ,  dC 
vous  alTurer  fourdenient  une  pe- 
tite fortune  qui  vous  mette  pour 
jamais  en  écac  de  vous  paiïcr  du 
fecours  de  gens  qui  ne  me  rcflcm- 
bleroient  pas ,  qui  (croient  plus 
ou  moins  riches  ,  mais  tous  avares , 
tous  amoureux  fans  tcndreflc  ,  qui 
nevous  donneroienc  qu'une  ailan- 
ce  médiocre  &:  paflngcre ,  &:  donc 
vous  feriez  pourtant  obligée  de 
foufïrir  l'amour,  même  en  reftanc 
chez  Madame  Dutour. 

A  ce  diQ:ours  je  me  fcntis  fai- 
fie  d'une  douleur  Ci  vive  ,  je  me 
fis  tant  de  pitié  à  moi-même  de 
me  voir  expofceàrinfolcnce  d'un 
pareil  détail  jqiie  je  m'écriai  en 
fondant  en  larmes?  Eh  mon  Dieu, 
à  quoi  en  fuis  je  réduite  ! 

Et  comme  il  crut  que  mon  ex- 
clamation venoic  de  l'épouvante 
qu'il  me  donnoit  ;  doucement,  me 
dit-il  d'un  air  confolauc  ,   &:;  en 
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me  ferranc  !a  main  ,  doucenienî:  , 
mon  aimable  &  chcre  fille ,  rafTa- 
rez-vous  ;  puifqiie  nous  nous  Tom- 
mes rencontrez  ,  vous  voilà  hors 
du  péril  donc  je  parle;  il  eft  vrai 
que  vous  ne  l'éviteriez  pas  fans 
moi ,  car  il  ne  faut  pas  vous  flatter , 
vous  n'êtes  point  née  pour  être 
Une  Lingerc  $  ce  i)'eft  point  une 
refTource  pour  vous  que  ce  métier- 
là,  vous  n'y  feriez  aucun  progrès , 
vous  le  Tentez  bien  ,  j'en  Tuis  Tûr , 
&:  quand  vous  vous  y   rendriez 
habile  ,  il  faut  de  l'argent  pour 
devenir  Maîcrefle  ,  &:  vous  n'en 
avez  pas  ;  vous  feriez  donc  tou- 
jours fille  de  Boutique.    Oh  »  je 
vous  prie  ,  gagnercz-vous  dans  ccc 
état  de  quoi  Tubvcnir  à  tous  vos 
beToins  ,  &:    belle  comme   vous 
êtes  ,  manquant  de  nulle  choTes 
neceffaires  5  comment  ferez  vous, 
{î  vous  ne  confentez  pas  que  les 
gens  en  qucftion  vous  aident  ,  &: 
fi  vous  y  conTencez ,  qu'elle  horri- 
ble Tituation  i  C  ij 
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Eh  !  Monficur  ,  lui  dis  je  en  fan* 
glotanc  ,  ne  m'en  entretenez  p!us, 
ayez  cette  confideration  poui  moi 
Se  pour  ma  jeuneffe  »  vous  fçavez 
aue  je  fors  d'entre  les  raains  d'une 
£lle  vertueufe  qui  ne  m'a  pas  éle- 
vée pour  entendre  de  pareils  dif- 
cours  ,  &;  je  ne  fçai  pas  comment 
un  homme  comme  vous  eft  capa- 
ble de  me  les  tenir  ^  fous  prétexte 
que  je  fuis  pauvre. 

Non,  ma  fille,  me  répondit  il, 
€n  me  ferrant  les  bras;  non  ,vous 
ne  l'êtes  point ,  vous  avez  du  bien, 
puifque  j'en  ai ,  c'eft  à  moi  défor- 
mais à  vous  tenir  lieu  de  vos  pa- 
rens  que  vous  n'avez  plus.  Tran- 
quillilcz-vous  -,  je  n'ai  voulu  dans 
ce  que  je  vous  ni  dit,  que  vous 
infpirer  un  peu  de  frayeur  utile  ; 
qAie  vous  montrer  de  quelle  con- 
fequcnce  il  étoit  pour  vous ,  non- 
feulement  que  nous  nous  connuf- 
fîons  ,  mais   encore  que  je  priflTe 
fans  m'en  appercevoir  cetcs  ten- 
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dre  inclination  qui  m'attache  à 
vous  ,  qui   m'humilie  pourtant  y 
mais  dont  je  fubis  humblement  la 
petite  humiliation  ,  parce  qu'en 
effet  cet  évenement-ci  a  quelque 
chofe  d'admirable  ;  oui ,  la  fin  de 
vos  malheurs  en  dependoit  :  il  cft 
certain  que  fans  ce  penchant  im- 
prévu ,  je  ne  vous  aurois  pas  aflez 
fecouruc;  je  n'aurois  été   qu'un 
homme  de  bien  envers  vous,qu*un 
bon  cœur  ,  comme  on  l'eft  à  l'or- 
dinaire ,  &:   cela  ne  vous  auroic 
pas  fuffi  i  vous    aviez  befoin  que 
je  fufTe  quelque  chofe  de  plus  ;  il 
falloit  queje  vous  aimafTe,  que  je 
fentiflc  de  l'amour  pour  vous  ,  je 
dis  un  amour  d'inclination  -,  il  fal- 
loit que  je  ne  pufTc  le  vaincre  ,  Sc 
que  forcé  d'y  céder,  je  me  fiffe 
du  moins  un  devoir  de  racheter 
ma  foiblcfTe  ,  &:  de  l'expier  en' 
vous  fauvant  de  tous  les  inconve- 
niens  de  votre  état  3  c'eft  aufli  ce 
qu.e  j'ai  réfolu  ,  ma  fille  ,  &:  j'efpe- 

C  iij 
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yc  que  vous  ne  vous  y  oppofcrez 
pasj  je  compte  même  que  vous 
ne  lercz  pas  ingrate  :  il  y  a  beau- 
coup de  difterence  de  votre  â2;e 
au  mien  ,  je  l'avoue  ;  mais  prenez 
garde  ;  dans  le  fonds  ,  je  ne  fuis 
vieux  que  par  comparaifon  ,  &: 
parce  que  vous  c:cs  bien  jeunes 
car  avec  couce  autre  qu'avec  vous , 
c  ferois  d'une  âge  fort  fuppoita- 
blc,ajouca-t'ildufon  d'unhomnac 
qui  fe  fent  encore  aiïez  bonne  mi- 
ne jainii  voyons  5  convenons  de 
nos  mefures  avant  que  ia  Dutour 
arrive,  je  crois  que  vous  ne  fon- 
gcz  plus  à  être  Lingcre  ;  d'un  au- 
tre cote  voici  Valville  qui  eft  une 
tête  folie  à  qui  vous  avez  dit  où 
vous  demeuriez,  ÔC  qui  infailli- 
blement cherchera  à  vous  revoir  j 
il  s'agitdoncd'échapperà  fa  pour- 
fuite  ,  &  de  lui  dérober  nos  liai- 
fors  qu'il  nignorcroic  pas  long- 
tems,  fi  vous  rcfticz  chez  cette 
femme  ci  j  de  forte  que  l'unique 
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pirti  qu'il  y  a  à  prendre  ,  c'cffc  de 
difparoîcre  dèsdemainde  ce  quar- 
tier ,  Se  de  vous  loger  ailleurs  ;  ce 
qui  ne  fera  pas  difficile.  Je  con- 
nois  un  honnête  homme  que  J3 
charge  quelquefois  du  foin  de  mes 
affiircs  ,  qui  efb  ce  qu'on  appelle 
un  folliciceur  de  procès ,  donc  la 
femme  cft  crcs-raifonnable  ,  ôc 
qui  a  une  petite  maifon  fort  jolie 
oii  il  y  a  un  appartement  que  vienc 
deqnicrer  un  homme  deProvince 
à  qui  il  le  louolc ,  &c  cet  apparre- 
*menc,  j'irai  àcs  ce  foir  le  recenir 
pour  vous-,  vous  ferez  la?  on  ne 
peut  pas  mieux  j  furcout  venant  de 
ma  parc.  Ce  font  de  bonnes  gens 
qui  feront  charmez  de  vous  avoir, 
qui  s'en  tiendront  honorez  ,  d'au- 
tant plus  que  vous  y  paroîtrcz 
d'une  manière  convenable  .  &:  qui 
vous  y  fera  refpcclcr  ;  vous  y  ar- 
riverez fous  le  titre  d  une  de  mes 
parentes  qui  n'a  plus  ni  père  ni 
mère,  que  j'ai  retirée  de  la  campa- 
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gne ,  &:  dont  je  veux  prendre  foinj 
ce  qui  joint  à  la  forte  penfion  que 
vous  y  payerez?  (car  vous  mange- 
rez avec  eux,)  à  !a  parure  qu'ils, 
vous  verront  j  à  l'ameublemenc. 
que  vous  aurez  dans  deux  jours  > 
auxMaîtrjs  que  jevous  donnerai^ 
Makres  de  Danfe  ,  de  Mufique  , 
de  Clâveiïin;  eomme  il  vous  plai- 
ra î  )  ce  qui  joint  ?  dis-je ,  à  la  fa- 
çon dont  j'en  agirai  avec  vous, 
quand  j'irai  vous  voir,  achèvera 
de  vous  rendre  totalement  la  maî- 
trefTe  chez  eux  i  n'efl  il  pas  vrai  > 
il  i/y  a  point  à  héfiter  j  ne  perdons 
point  de  tems,  Marianne,  &  pour 
préparer  la  Dutour  à  votre  fortie  , 
dites-lui  ce  foir  que  vous  ne  vows. 
Tentez  pas  propre  à  Ton  négoce  , 
de  que  vous  allez  dans  un  Cou- 
vent j  où  demain  niatin  on  doit 
vous  mener  fur  les  dix  heures  , 
en  conformité  de  quoi  je  vous 
enverrai  la  femme  de  l'homme  en 
qucftion,  qui  viendra  en  effet  vous 
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prendre  avec  un  carofle ,  &  qui 
vous  conduira  chez  elle  où  vous 
me  trouverez.  N'en  êtes-vous  pas 
d'accord  ,  dites  ,  ôc  ne  voulez- 
vous  pas  bien  auffi  que  pour  vous 
encourager  .  pour  vous  prouver  la 
fincerité  de  mes  intentions  ('  car 
je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  le 
fcrupule  de  m'en  croire  totale- 
ment fur  ma  parole  ,  )  ne  voulez- 
vous  pas  bien ,  dis-je ,  qu'en  atten- 
dant mieux  ,  je  vous  apporte  de- 
main  un  petit  Contrat  de  cinq 
cent  livres  de  rente  î  parlez  ,  ma 
belle  enfant ,  ferez- vous  prête  de- 
main ?  viendra- t'en  >  oui ,  n'ell-cC' 

D'abord  je  ne  repondis  rien  ; 
une  indignité  fi  déclarée  me  con* 
fondoit  ,  me  coupoic  la  parole  ^ 
&  je  reftois  immobile  ,  les  yeux 
baiflez,  &  mouillez  de  larmes. 

A  quoi  rêvez-vous  donc  ,  ma 
chère  Marianne  ,  me  dit-il  ?  le 
tems  nous  prefTe ,  la  Dutour  va 
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rentrer  ,  en  eft-ce  fait?  parlerai  je 

ce  foir  à  mon  homme  ? 

A  CCS  mots  revenant  à  moi  :  ah 
MonficLir ,  m  écriai-jc ,  on  ne  vous 
connoîc  dune  pas;  ce  Religieux 
qui  m'a  mené  à  vous  ,  m'avoic  dit 
que  vous  étiez  un  fi  honnête  hom- 
me. 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  m'em- 
pêchcrent  d'en  dire  davantage. 
Ehi  ma  chère  enfant,  me  repon- 
dir-il  ;  quelle  faulTc  idée  vous  fai- 
tes vous  des  chofeslHela^  !  lui- 
même  ,  s'il  fçavoit  mon  amour, 
n'en  feroir  point  (i  furpris  que  vous 
vous  le  figurez, &:  n'en  eftimeroic 
pas  moins  mon  caradere  ;  il  vous 
diroic  que  ce  font  là  de  ces  mou- 
yemensiovolontaires  qui  peuvent 
arriver  aux 'plus  honnêtes  gens, 
aux  plus  raifonnables  ,  aux  plus 
pieux  ;  il  vous  diroit  que  tout  Re- 
ligieux qu'il  eft  y  il  n'oferoit  pas 
jurer  de  s'en  girantir  ,  qu'il  n'y  a 
point    de   faute    fi   pardonnable 
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qu'une  fenfibilirc  comme  la  mien- 
ne ;  ne  vous  en  faites  donc  poinc 
un  monftre  ,  Marianne,  ajoura- 
t'il  en  'pliant  imperceptiblement 
un  genou  devant  moi  ,  ne  m'en 
croyez  pas  le  cœur  moins  vrai  , 
moins  digne  de  votre  confiance  , 
parce  que  je  l'ai  tendre;  ceci  ne 
touche  point  à  la  probirc  ,  je  vous 
l'ai  déjà  die ,  c'eft  une  foil  Icfle  &: 
non  pas  un  crime ,  Se  une  foibleffc 
à  laquelle  les  meilleurs  cœurs  fonc 
les  plus  fujecs -,  votre  expérience 
vous  l'apprendra.  Ce  Religieux  , 
dites  vous  j  a  prétendu  vous  adrefl 
fer  à  un  homme  vertueux  ;  auflî 
l'ai  je  été  jufqu'ici ,  aufTi  le  fuis- je 
encore ,  &:  fi  je  1  étois  moins ,  je  ne 
vous  aimerois  peut-être  pas  ;  ce 
font  vos  malheurs  &  mes  vertus 
naturelles  qui  ont  contribue  au 
penchant  que  j'ai  pour  vo  s  ;  c'efl 
pour  avoir  été  généreux  ,  pour 
vous  avoir  trop  plaint ,  que  je  vous 
aime  ,  &  vous  me  le  reprochez. 
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vous  que  d'autres  aimeront ,  qui 
ne  me  vaudront  pas ,  vous  qui  le 
voudrez  bien  fans  que  votre  for- 
tune y  gagne,  &  vous  me  rebutez, 
moi  par  qui  vous  allez  être  quitte 
de  toutes  les  lansjueurs.  de  tous 
les  opprobres  qui  menacent  vos 
jours }  moi  dont  la  tendrefTe  (  &  je 
vous  le  dis  fans  en  être  plus  fier) 
eft  un  prefent  que  le  hasard  vous 
fait;  moi  dont  le  Ciel  qui  fe  ferc 
de  tout ,  va  fe  fervir  aujourdhui 
pour  changer  votre  fort. 

Il  en  écoit  là  de  fon  difcours  , 
quand  leCiel  qu'il  ofoit,  pour  ain* 
fi  dire ,  faire  fon  complice ,  le  pu- 
nit fubitement  par  l'arrivée  de 
Vaîville  ,  qui,  comme  je  l'ai  dé» 
ja  marqué  ,- connoifToit  Madame 
Dutour ,  &:  qui  de  la  boutique  où 
il  entra ,  palTa  dans  la  falle  où 
nous  étions ,  &c  trouva  mon  hom- 
me dans  la  même  pofture  où  deux 
ou  trois  heures  auparavant  1  avoic 
furpris  MonTieur  de  Climal  j  je 
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veux  dire  à  genoux  de  vant  moi  ^ 
tenant  ma  main  qu'il  baifoic ,  &: 
-que  jcm'e^fforçoisderecirerienua 
mot  la  revanche  étoic  complecte. 
Je  fus  la  première  à  appercevoir 
Valville ,  &  à  un  gefte  d'éconne- 
ment  que  je  fis ,  Monfieur  deCli- 
malretaurnalatêtej&levitàfon 
tour. 

Jugez  de  ce  qu'il  devint  à  cette 
vifion,  elle  le   pétrifia  la  bouche 
ouverte ,  elle  le  fixa  dans  Ton  atti- 
tude i  il  étoit  à  genoux ,  il  y  refta  ; 
plus  d  adion  ,  plus  de  prefencc 
d'cfprit ,  plus  de  parole  î  jamais 
hypocrite  confondu  ne  fit  moins 
myftere  de  fa  honte  ,  ne  la  lailTa 
contempler  plus  à  l'aife  ,  ne  plia 
de  meilleure  grâce  fous  le  poids 
de  fon  iniquité  ,  Se  n'avoua  plus 
franchement  qu'il  étoit  un  mife* 
rable  ;  j'ai  beau  appuyer  là-defTus, 
je  ne  peïndrois  pas  ce  qui  en  é- 
toit. 

Pour  moi  qui  n'avois  rien  à  me 
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reprocher,  ilmcremblequeje  fus 
plus  fâchée  qu'interdire  de  cet  é- 
vencmenc,  &c  j'allois  direquelque 
chofe  ,  quand  Valville  qui  avoir 
d'abord  jette  un  regard  afTcz  dé- 
daigneux fur  moi ,  Se  qui  enfuite 
s'etoic  mis  froidement  à  contem- 
pler la  confufion  de  Ton  onc  c  , 
me  die  d'un  air  tranquille  Ôc 
méprifanr ,  voilà  qui  efl  fort  joli , 
Mademolfellc  ;  adieu  ,  Monfieur, 
je  vous  demande  pardon  de  mon 
indifcretion;  &:  là  dcffus  il  partie 
en  me  lançant  encore  un  regard 
aufTi  cavalier  que  le  premier  ,  &: 
au  moment  que  Monfieur  de 
Climal  fe  relevoit. 

Que  voulcz-vous  dire  avec  ce 
voilà  qui  eft  joli ,  lui  criai-je  j  en 
me  levant  aufli  avee  précipitation? 
arrêtez,  Monfieur ,  arrêtez  ,  vous 
vous  trompez  ,  vous  me  faites 
tort,  vous  ne  me  rendez  pas  juf- 
ticc. 

J'eus  beau  crier  ,  il  ne  revint 
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point.  Courez  donc  après?  Mon- 
iîeur  ,  dis-je  alors  à  l'oncle  j  qui 
tout  palpitant  encore  y  èc  d'une 
main  tremblante  ramcnoic  fou 
manteau  fur  fes  épaules  ,  (  car  il 
en  avoic un)  courez  donc  ^  Mon- 
(Icur  ,  voulez-vous  que  )c  fois  la 
vicli.ne  de  ceci  ?  que  va-t'il  pen- 
fcr  de  moi  ?  pour  qui  me  p  rendra- 
t'il  ?  mon  Dieu,  que  je  luis  mal- 
heurcufe  ! 

Ce  que  je  difois  la  larme  à  l'œil, 
&  fi  outrée  que  j'allois  moi-même 
rapeller  le  neveu  qui  étoic  déjà 
dans  la  rue. 

Mais  l'oncle  m'empêchant  de 
pafl'er  >  qu'allez-vous  faire  ,  me 
dic-il  !  reftez,  Mademoifelle  .  ne 
vous  inquiétez  pas^.je  fçai  la  tour- 
nure qu'il  faut  donner  à  ce  qui 
vient  d'arriver  ;  eft-il  qucftion 
d'ailleurs  de  ce  que  penfe  un  pe- 
tit foc  que  vous  ne  verrez  plus  Ci 
vous  voulez  ! 
CommenC;s'ileneft  que(lion,re- 
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pris.je  avec  cmporcemenr,!uî  qui 
connoîc  Madame  Dutourjàqui 
il  dira  ce  qu'il  en  penfe  ,  lui  avec 
-qui  j'ai  eu  un  entretien  de  plus 
d'une  heure, 8d  qui  par  confequenc 
inereconnoîtra,Monfieur,nepeuc 
il  pas  me  recontrer  tous  les  jours  ? 
peut-être  demain  :  ne  me  nié- 
.prifera-t'il  pas  ?  ne  me  regardera- 
t-il  pas  comme  une  indigne  à  cau- 
fe  de  vous  ,  moi  qui  fuis  fage  ,  qui 
aimerois  mieux  mourir  que  de  ne 
ipas  1  être ,  qui  ne  poflfede  rien  que 
ma  fageffe^qu'on  s'imaginera  que 
j^aurai  perdue?  Non, Monfieur,  je 
fuis  defolée,  je  fuis  au  defefpoir 
de  vous  Gonnoître  ,  c'eft  le  plus 
grand  malheur  qui  pouvoir  m'ar- 
river  ;  laiffcz  moi  pafTer ,  je  veux 
abfolument  parler  àvocre  neveu, 
èc  lui  dire  à  quelque  prix  que  ce 
foie  mon  innocence  5  il  n'efl:  pas 
juftç  que  vous  vous  ménagiez  à 
mes  dépcnsjpourquoi  contrefaire 
ie  devoc ,  Ci  vous  ne  l'êces  pas  ?  j'ai 

bien 
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bien  affaire  de  coûtes  ces  hypocri- 
fles-!à,  moy. 

Petite  ingrate  que  vous  êtes ,  me 
répondit-il  en  paiiflant,  eft-cc-là 
comme  vous  payez  mes  bienfaits  >• 
A  propos  de  quoi  parlez-vous  de 
votre  innocence  ?  où  avez-vous 
p-ris  qu'on  fonge  à  l'attaquer?  Vous 
ai-je  dit  autre  chofe  ^  finon  que 
j'avois  quelque  inclination  pour 
vous  3  à  la  vérité  ,  mais  qu'en  mê- 
me-tems  je  me  la   reprochois   ^ 
que  j'en  étois  fâché ,  que  je  m'en 
fentois  humilié  ,  que  je  la  regar«- 
dois  comme  une  faute  donc  je 
m'accufois ,  &;  que  je  voulois  1  ef- 
facer en  la  tournant  à  votre  profit  jj, 
fans  rien  exiger  de  vous  qu'unpei?; 
de  reconnoifTance  ^ne  fonc-cepas^ 
ià  mes  tel  mes^  &:  y  a-t  il  rien  à  toatr 
cela  qui  n'ait  du  vous  rendre  mofla 
procédé  refpe^lable? 

Eh  bien,  Monfieur,  lui  (Jîs-jejç  ' 
puifque  ce  font-la  vos  defTeins^^ôci 
que  vous  avezxanc  de  Religion ^.îîS'  > 
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foLiffrcz  donc  pas  que  ccrâccidenc- 
cy  me  fafTe  tort  j  menez  moi  à  vo- 
tre neveu  ;  allons  tout  à  l'heure  lui 
dire  ce  qui  en  cft  ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  juge  mal  aufTi-bi^n  de  vous 
que  de  moi.  Vous  teniez  ma  main 
quand  il  cft  entré,  je  crois  même 
que  vous  la  baifiez  malgré  moi  j 
vous  ctiér  à  genoux  :  comment 
voulez-  vous  qu  il  prennecela  pour 
de  la  pieté,  &  qu'il  ne  s'imagine 
pas  que  vous  êtes  mon  Amant ,  &: 
que  je  fuis  votre  M  aîrrcfTc,  à  moins 
que  vous  ne  vous  donniez  la  peine 
de  le  détromper  ?  Il  faut  donc  ab- 
rdument  que  vo/is  lui   parliez  , 
quand  ce  ne  fcroit  qu  à  caufe  de 
moi  ;  vous  y  êtes    obligé  pour 
ma  réputation  ,5^  même  pour  oter 
le  fcandale  ,  aurrement  ce  feroic 
ofFenfer  Dieu  y  5c  puis  vous  verrez 
qucj'ailenicilleurcœurdumonde, 
qu'il  n'y  aura  pcrfonne  qui  vous 
chérira  ,  qui  vous  refp^tftcra  tanc 
que  moi ,  ni  qui  foie  née  fi  recon- 
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noiffancc  j  vous  ne  f  rcz  aufli  touc 
le  bien  qu'il  vous  plaira  ?  j'irai  oii 
vous  voudrez,  je  Vous  obéirai  en 
tour  i  je  ferai  trop  hcureufe  que 
vous  preniez  foin  de  moi  ^  que 
vous  ayez  la  charité  de  ne  me 
point  abandonner  ,  pourvu  qu  à 
préfent  vous  ne  fafTiez  plus  mylie- 
re  de  cette  charité  ,  à  laquelle  je 
me  foumcfs ,  ^  que  fans  tarder 
davantage  vous  veniez  dire  à 
Monfieur  de  Valville  :  Mon  ne- 
veu ,  vous  ne  devez  point  avoir 
mauvaife  opinion  de  cette  fille  , 
c'eft  une  pauvre  orpheline  que  j'ai 
Ja  bonté  de  fecourir  en  bon  Chré- 
tien que  je  fuis  y  Se  Ci  tantôt  j  ai  faic 
femblant  de  ne  la  paS  connoîcre 
chez  vous  ,  c'eO;  que  je  ne  vouloiî 
pas  qu'on  fçût  mon  adion  pieufé. 
Voila  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de ,  Monfieur,  en  vous  priant  âo 
me  pardonner  les  mots  que  j'ai  ait 
fans  attention ,  qui  \^ous  ofit  déplu^ 
&:  qiie'je  ïepzxcvM  parrciHc  la  fou» 

Di} 
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miflîoii  poiTible  ;  ainfi  dès  que 
Madame  Dutour  fera  rentrée  , 
nous  n'avons  qu'à  partir;  aufîi  bien 
quand  vous  n'iriez  pas  ,  je  vous 
avertis  que  j'irai  moi-même. 

Allez ,  petite  fille  ,  allez ,  me  ré- 
pondit il  en  homme  fans  pudeur  ^ 
qui  ne  fe  foucioit  plus    de  mon 
cftime ,  &  qui  vouloit  bien  que  je 
le  méprifafTe  autantqu'ilméritoir;. 
je  ne  vous  crains  point ,  vous  n  ê- 
tes  pas  capable  da  me  nuire  ;  SC 
vous  qui  me  menacez  ?  craignez  à. 
votre  toui  que  je  ne  me  fiche  ;, 
entendez-vous?  je  ne  vous. en  dis^ 
pas  davantage  ;  mais  on  fe  répenc. 
quelquefois   d'avoir  trop  parlé  :: 
adieu  ,  ne  comptez  plus  fur  moi  ^ 
je  retire  mes  charitez  ;  il  y  a  d'au- 
très  gens  dans  la  peine  qui  ont  le 
cceur  meilleur  que  vous ,  &î  à  quL 
il  cft  jufte  de  donner  la  préférence.. 
Il  vous  reftera  encore  de  quoi  vous- 
refîouvenir  de  moi  j  vous  avez  des 
habits ,  du  linge  &c  de  1  argent  que 
je  vous  laifle. 
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Non  ,  lui  dis-jc,  ou  plutôt  lui 
cnai-je,  il  ne  me  rcftera  rien ,  car 
je  prêtons  vous  rendre  tout ,  &  je 
commence  par  votre  argent ,  que 
j'ai  heureufement  fur  moij  le  voi- 
ci 5  ajoutai-je  en    le  jettant  fur 
une  table  avec  adion  vive  &  rapi- 
de ?  qui  exprimoit  bien  les  mouve- 
mens  d'un  jeune  petit  cœur  fier  ^ 
vertueux  &  infulté  s  il  n'y  a  plus 
que  l'habit  &  le  linge ,  dont  je  vais 
tout-a-1  heure  faire  un  paquet  que- 
vous  emporterez  dans  votre  carof^ 
fe,  Monlleuri  &:  comme  j'ai  fur 
moiquelques-unes'de  ces  hardes- 
làj  dont  j'ai  autant  d'horreur  que 
de  vous  ,  je  ne  veux  que  le  tems^ 
d'aller,  me  deshabiller  dans  ma 
chambre,  Sc  je  fuis  à  vous  dans» 
rinllant.j  attendez-moi ,  finon  je 
vous  promets  de  jetter  le  tout  par 
la  fenêtre. 

Et  pendant  que  je  lui  tenois  cC'» 
difcours  ,  vous  remarquerez  que 
je  détachois  mes  épingles  y^.  ques . 
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je  me  dccoëfFois ,  parce  que  la 
cornette  que  ^e  perçois  venoic  de 
lui;  de  façon  qu'en  un  moment 
elle  fut  acée,  ^  que  )erc(!ai  nue 
tête  avec  ces  beaux  cheveux  ,  donc 
je  vous  ai  parlé  ,  &:  qui  me  def- 
cendoicnt  jufqu'à  la  ceinture. 

Ce  fpc^tacle  lé  démonra  ;  j'é- 
tois  dans  un  tranfport  étourdi  qui 
ne  ménagcmt  rien  ;  j'élevois  ma 
voix  ,  j'étois  échevelée ,  &  le  tout 
cnfemble  jetcoit  dans  cette  fcene 
un  fracas, une  indécence  qui  l'a- 
larmoit ,  &  qui  aufoit  pu  dégéné- 
rer en  avanie  pour  lui. 

Je  voulois  le  quitter  pour  aller 
faire  ce  paquet  dans  ma  chambre, 
il  me  retenoit  à  caufe  de  mon  im- 
petnofité-  )  &•  balbutioit  aveic  des 
Icvres  pâles  ,  quelques  mocs  que 
je  n'écoutois  point.  Mais  rêvez- 
vous?  à  quoi  bon  ce  bruit-là... 
qtijlle  folie..  . .  mais  laifTez donc  , 
prenez  garde. Madame  DuLouta-t-: 
ri^a  là-deffus.  ''* 
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Oh  ,  oh  3  me  dic-elle  ,  en  me 
voyant  dans  le  defordre  où  j  étois , 
ch  qu'eft-ce  que  cc[i  que  tout  ce- 
la !  qu'eft-ce  donc  >  Sainte  Vierge, 
comme  elle  cft  faite  i  à  qui  en  a- 
t'elle  ,  Monficur  ?  où  a-t'elle  mis 
fa  cornette  i  je  crois  qu'elle  cft  à 
terre,  Dieu  me  pardonne;  eh  1 
mon  Dieu  ,  eft-ce  qu'on  1  a  battue? 
Ce  qu'elle  demandoit  avec  plus 
de  bruit  que  nous  n'en  avions  fait. 
Non,  non,  dit  Monfieur  de 
Climaljquifc  hafta  de  répondre  de 
peur  que  je  n'en  vinffe  à  une  ex- 
plication. Je  vous  dirai  de  quoi  il 
cft  qucftion;  ce  n'eft  qu'un  mal  en- 
tendu de  ù  part,  qui  m'a  fâché  , 
&:  qui  ne  me  permet  plus  de  rien 
faire  pour  elle  ;  je  vous  payerai 
pour  le  peu  de  tem  qu'elle  a 
pafte  ici  ;  mais  de  celui  qu'elle  y 
pafT.ra  à  prefent ,  je  nen  répons 


plus 


Quoi,  lui  dit  Madame  Dutour^ 
d'un  air  inquiet  y  vous  ne  conti- 
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nuez-pas  la  pcnfîon  de  cette  pau- 
vre iîlleiehicommcntvoulez-vous 
donc  que  je  la  garde  ? 

Eh  :  Madame,  n'en  foyez  point 
en  peine  ,je  ne  ferai  point  à  votre 
charge  ,  &  Dieu  me  preferve  d'ê- 
tre à  la  (ienne,  dis-jc  à  mon  tour  ^ 
d'un  fauteuil  où  je  m'étois  affife 
fans  fçâvoir  ce  que  je  faifois  ,  &c 
©ù  je  pleurois  fans  les  regarder  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  quant  à  lui ,  il  s'cC- 
q.uivoit  pendant  que  je  parlois  ain- 
fi  5  &  je  reftai  feule  tête-à-tête 
avec  la  Dutour  ,  qui  toute  décon- 
fortée ,  croifoit  les  mains  d'éton- 
iiement,  &c  difoit  !  quel  charivari,. 
&:  puis  s'a  (îcy ant,  n'eft-ce  pas-là  de 
labellebefogneque  vous  avez  fait, 
Marianne  ?  plus  d'argent ,  plus  de 
penfion  ,  plus  d'entretien  i  accom- 
mode-toi,  te  voilà  fur  le  pavé, 
n'eft-ce  pas  ?.lc  beau  coup  d'état ,, 
la  belîééquipéc'oui  pleurez  à  cette 
Heure  ,  pleurez  ,  vous  voilà  bien 
giyancée  j  quelle  tcce  à  1  envers  i 

£hi 
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£h.!  lailTcz-moi ,  Madanic  ,laif. 
^cz-^noi,Iuiciis-jc,vouspclllcz(ans 
(çavoir  de  quoi  il  s'agic  ;  oui ,  je 
t'en  répons ,  (ans  fçavuir  ;  ne  içai- 
]s  pas  que  vous  n'avez  rien  ?  n'cft- 
ce  pas  en  fçavoii"  afîcz  î  Q_iicft-cc 
qu'elle  veuc  dire  avec  fa  fcience  > 
demandez-moi  où  elle  iraàDre- 
(x^nt  :  c'eft-là  ce  qui  me  chagrine, 
moi  ;  je  parle  par  amitié  ,  de  puis 
c'eft  tour  ;  car  fi  j'avois  le  moyen 
de  vous  nourir  5  pardi  on  s'cm- 
baraflcroic  beaucoup  de  îvlonfieuc 
de  CHmali  chi  merci  de  ma  vie  , 
je. vous  diroiSjmahllCjtu  n'as  ricnj 
eh  bien  moi  ,  ]'ai  plus  qu'il  ne 
faut  :  va  ,  iaiire-le  aller  ,  ÔC  ne 
t'.inquiece  pas  i  qui  en  a  pour  qua- 
tre ,  en  a  pourcinq  »  mais  oui  da, 
on  a  beau  avoir  un  bon  cccar ,  on 
va  bien  loin  avec  cela  ,  n'cft-ce 
pas  ?  Le  ccms  eft  mauvais ,  on  ne 
vend  rien  ,  les  loyers  font  chers  , 
&  c  cH:  toutccqu'on  pcr.r  Faire  que 
de  Vivre  &  d'attraper  le  bout  de 
i  II,  Partie,  £ 
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l'an  ,  encore  fauc-il  bien  tirer  pouc 
y  aller. 

Soyez  tranquille,  lui  répondis- 
je  en  jectanc  un  foupir  ,  je  vous 
afTurc  que  j'en  forcirai  demain  à 
quelque  prix  que  ce  foie  -,  je  ne  fuis 
pas  fans  argent ,  &:  je  vous  donne- 
rai ce  que  vous  voudrez  pour  la 
dépenfe  que  je  ferai  encore  chez 
vous. 

Quelle  pitié, me rcpondit-eîlei 
chimaiSj  Marianne,  d'où  cft-elle 
donc  venue  ,  cette  miferable  que- 
ïelle  ?  Je  vous  avois  tant  prêché, 
tant  recommandéde  ménager  cet 
ho  m  nie. 

Ne  m'en  parlez  pîus,iuidis-ie  , 
c'efi:  un  indigne  ;il  vouloir  que  je 
vousquittaffc,&r  que  j'allafîe  loger 
loin  d  ici  chez  un  homme  de  fa 
connoi^ance,quiapparrcmment 
ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  &  dont 
ja  femme  devoir  me  venir  prendre 
demain  matin;  ainfi  quand  je  n'nu- 
roispas  rompu  avec  lui,quand  j'au- 
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rois  faic  fcmblanc  de  confcntir  à 
Tes  fcncimcns ,  comme  vous  le  di- 
tes ,  je  n'en  aurois  pas  demeuré 
plus  long-tems  chez  vous  ,  Ma- 
dame Dutour. 

Ah  I  ah  !  s'écria-t'elle  ,  c'écoit 
donc-Iàfon  intention?  vousretirer 
de  chez  moi  pour  vous  mettre  en 
chambre  avec  quelque  canaille  j 
ah,  pardi,  celle-là  ç[\  bonne  i 
voyez  vo-us  ce  vieux  fou ,  ce  vieux 
penard  avec  fa  mine  d'Apôrre  i  à 
le  voir  ,  on  le  mercroir  volontiers 
dans  une  niche  ,  &:  pourtant  il  me 
fourboic  auffi.  Mais  à  propos  de 
quoi  vous  aller  planter  ailleurs  î 
eft-ce  qu'il  ne  pouvoir  pas  vous 
Voir  ici  ?  qui  efc-ce  qui  l'en  cmpê- 
choit  ?  il  étoit  le  maître,  il  m'avoic 
dit  qu'il  prenoit  foin  de  vous,  que 
c'étoirune  bonne  œuvre  qu'il  fai- 
foit; eh  tant  mieux,  je  l'avois  pris 
au  mot ,  moi ,  eft-ce  qu'on  trouble 
une  bonne  œuvre  \  au  contraire  , 
on  eft  bien  aife  d'v  avoir  part  5  va- 
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t'on  éplucher  (1  elle  cft  mativalfc  î 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  fçache  'la 
conlcicnce  des  gens  ,  &:  il  veut 
qu'on  pcnfe  bien  de  Ton  prochain  : 
de-quoi  avoic-il  pcur^  il  n'avoic 
qu  a  venir  &:  aller  fon  train  :  dès 
qu'il  die  qu  il  cfl  homme  de  bien  , 
lui  aurois-je  die ,  tu  en  as  menti.^ 
B'ave?L-vous  pas  votre  chan"ibre^ 
y  aur.ois  je  étc  voir  ce  qu'il  vous 
difoit  ?  que  lui  falloit  t'il  donc  ?  je 
necomprens  pas  laFantaifiequ'ila 
eue  ?  pourquoi  vous  changer  de 
lieu,  dites-moi? 

C'eft:,  repris-jc  négligemment , 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  Monficur 
de  Vaîvilie  chez  qui  on  m'a  por- 
tée ,  &c  à  qui  j'ai  dit  où  je  dcmeu- 
rois  ,  vint  me  voir  ici:  ah  mous  y 
voilà  ,  dit-elle  ,  oui  ,  j'entens  , 
vraiment  je  ne  m'étonne  pas ,  c'cft 
que  l'aucre  eO  fon  neveu  qui  n'au- 
roitpasprislabonneocuvrepourar- 
gent  comptant  ,  ôc  qui  lui  auroic 
die  ,  qu'cft-ce  que  vous  faites  de 
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cette  ftlle  ?  mais  eft  ce  qu'il  cfb  ve- 
nu jCeneveu>il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'il  vient  de  foitir,lui  dis-je  fans 
encrer  dans  un  plus  grand  détr.il  , 
&■  c'cft  après  qu'il  a  été  parti  que 
Monfietir  de  C  limai  s'cft  fâché  de 
ce  que  je  refufois  de  me  recirer 
demain  où  il  medifoit  ,  5j  qu'il 
m'a  reproché  ce  que  j  ai  reçu  de 
lui;ce  qui  a  fa  t  que  j'ai   voulu 
lui  rendre  le  tout  ^  même  jufqu'à 
la  GOf  nette  que  j.'avois  ,  Se  que  j'ai 
otce. 

Qiiel  train  que  tont  cela ,  s'écria- 
t'elle  ?  allez  ,  vous  avez  eu  bien 
du  guignon  de  vous  îaifTer  cheoir 
juftemenc  auprès  de  'a  maifon  de 
ce  Monfieur  de  Valville  ;  th  mon 
Dieu  !  comment  eft-ce  que  le  pied 
vous  agUifé?  ne  faut-t'il  pas  pren- 
dre garde  où  l'on  marche  ,  Ma- 
rianne >  voyez  ce  que  c'cft  que 
d'être  étourdie-,  &  puis  en  fécond 
lieu  ,  pourquoi  aller  dire  à  ce  ne- 
veu où  vous  demeurez  ?  cft-eq 

E  iij 
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/qu'unefil'e  donne  Ton  adrc/Teàun 
homme  ?  &c  ne  rçaiiroir  t'on  avoir 
]c  pied  foule  fans  dire  où  on  loge  ? 
car  il  n'y  a  que  cela  qui  vous  nuit 
aujourd'hui. 

Je  ne  faifois  pas  grande  attention 
à  ce  qu'elle  me  difoit ,  ^  ne  lui 
répondois  même  que  par  complai- 
sance. 

Enfin  ma  fille ,  continua-t'ellc  ^ 
de  remède  ,  je  n'y  en  vois  point  ; 
voyez  5  avîfez  vous  ,  car  après 
ce  qui  cft  arrivé,  il  faut  bien  pren- 
dre votre  parti ,  &  le  plutôt  fera 
le  mieux  ;  je  ne  veux  point  d'ef- 
"cîandre  dans  ma  maifon  ,  ni  moi. 
ni  Toinon  n'en  avous  que  faire  j 
je  fçai  bien  qu^  ce  n'eft  pas  votre 
faute  î  mais  il  n'importe, on  prend 
tout  à  rebours  dans  ce  monde  , 
chacun  juge  &:  ne  fçaic  ce  qu'il  die, 
les  caquets  viennent ,  eh  i  qui  cfL- 
t'il  î  ôc  qui  eft-t'elle  ?  &  où  cft  ce 
que  c'eft  ,  oii  efb-ce  que  ce  n*c{l 
pas  î  cela  n'eil  pas  agréable  ,  fans 
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compter  quenous  nevousfommes 
de  rien  ,  ni  vous  de  rien  à  nous  j 
pour  une  parente  ,  pour  la  moin- 
dre petite  coufine  ,  encore  pafTe  5 
mais  vous  ne  l'êtes  ni  de  près  ni 
de  loin  ,  ni  à  nous  ni  à  perfon- 
ne. 

Vous  m'affligez  ,  Madame  ,  lui 
repartis-je  vivement,  ne  vous  ai  je 
pas  dit  que  je  m'en  irois  demain  > 
cft-ce  que  vous  voulez  que  je  m'en 
aille  aujourd'hui  î  ce  fera  comme 
il  vous  plaira. 

Non  5  ma  fille ,  non  ,  me  répon- 
dit-elle ,  j'cntens  raifon  ,  je  ne  fuis 
pas  une  femme  fi  étrange  :  &:  il 
vous  fçaviez  la  pitié  que  vous  me 
faites  ,  apurement  vous  ne  vous 
plaindriez  pas  de  moi  :  non  ,  vous 
coucherez  ici  >  vous  y  fouperez  j 
ce  qu'il  y  aura,nous  le  mangerons^ 
de  votreargenc  je  n'en  veux  point; 
ôc  Cl  par  hazard  il  y  a  occafion  de 
vous  rendre  quelque  fervicc  par 
le  moyen  de  mes  connoifTunces  ^ 

E  iiij 
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ne  m'épargnez  pas.  Au  furplus,  ]C 
vous  confeilleuncchofe  ,  c'eft  de 
vous  défaire  de  cette  robe  que 
Aionficur  de  Clinial  vous  a  don- 
née} vous  ne  pourriez  plus  hon- 
nêtement la  porter  a  cette  houre 
que  vous  allez  être  pauvre  Se  fans 
reflourcc  ;  elle  feroic  trop  belle 
pour  vous ,  aulfi  Bien  que  ce  linge 
il  fin  qui  ne  ferviroit  qu  a  faire  dé- 
ni ander  ou  vous  l'avez  pris;croyez- 
moi  ,  quand  on  efl:  gentille  &  à 
votre  âge,  pauvreté  Se  bravoure 
n'ont  pas  bon  air  enfemble  j  on  ne 
içair  qu'en  dire  ,  ainfi  point  d'à- 
juftemcnr ,  c'efi:  mon  avis  ;  ne  gar« 
dez  que  les  hardes  que  vous  aviez 
quand  vous  êtes  entrée  ici  ,  S>C 
vendez  le  refte?  je  vous  l'achèterai 
même  fi  vous  voulez  ;  non  pas  que 
je  m'en  foucie  beaucoup  ,  mais  j\i- 
voisdcfiTein  de  m'habiller  ,&  pour 
vous  faire  plaihf ,  tenez  ,  je  m'ac- 
commoderai de  votre  ri^be  :  je 
fuis  un  peu  plus  gralîe  que  vous , 
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nïais  VOUS  êtes  un  peu  plus  grande^ 
&:  comme  elle  cft  ample  ,  j'ajuftci 
rai  cela  ,  je  tâcherai  qu'elle  me 
fcrve  j.  à  l'égard  du  linge,  ou  je 
vous  le  paye  rai,  ou  je  vous  en  doiiî^ 
nerai  d'aune. 

Non,  Madame,luidis-jefroi» 
clément ,  je  ne  vendrai  rien,  parce 
que  j  ai  rcfolu ,  &:  même  promis 
de  remettre  tout  à  Monfieur  de 
CJimal. 

A  lui  ,  reprir-t'elle  •  vous  êtes 
donc  folle ,  je  lui  remettrois  corn» 
me  je  danfe  ,  pas  plus  à  lui  qu'à 
Jean  de  Verd  ,  il  n'en  verroit  pas 
feulement  une  rognure  ni  petits 
ni  greffe  jvous  vous  moqucz,n'eft- 
ce  pas  une  aumône  qu'il  vous  a 
faite  >  &r  ce  qu'on  a  remis  ,  fça- 
vcz  vous  bien  qu'on  ne  l'aplus,  ma 
fille  ? 

Elle  n'en  feroicpasreftéelàfans 
doute ,  ôc  fe  feroit  efforcée  ,  quoi-, 
qu'inutilen^^ent  ,  de  me  convertir, 
là-deifus  j  fans  une  vieille  femme 
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qui  arriva  ,  6c  qni  avoir  affaire  à 
elle  ,  &  dès  qu'elle  m'eût  quittée  , 
je  montai  dans  notre  chambre  j  je 
dis  la  nôtre  ,  parce  que  je  la  parta- 
geois  avec  Toinon. 

De  mes  fentimens  à  l'égard  de 
Monficur  de  Climal ,  je  ne  vous 
en  parlerai  plus  ;  jen'auroispûce- 
nir  àluiquc  par  de  la  reconnoif- 
fance  ;  il  n'en  meritoic  plus  de  ma 
partj  je  le  déteftois,  je  le  regardois 
comme  un  monftre ,  &:  ce  monflre 
m'étoitindifFerentjjen'avois  point 
de  regrec  que  c'en  fût  un.  Ilécoic 
bien  arrêté  que  je  lui  rendois  Tes 
prefens  ,  que  je  ne  le  reverrois 
jamais  ;  cela  me  Tuffifoic  ,  &  je  ne 
ibngeai  prcfqueplusà  lui.  Voyons 
ce  que  je  fis  dans  ma  chambre. 

L'objet  qui  m'occupa  d'abord, 
vousallezcroirequece  fut  la  mal- 
heureufc  fituation  où  je  reftois  5 
non  ,  cette  fituation  ne  regardoic 
que  ma  vie  ,&:  ce  qui  m'occupa, 
mere^ardoic  moi. 
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Vous  direz  que  je  rêve  de  diftin- 
guer  cela  ;  point  du  tout  ,  notre 
vie,  pour  ainfi  dire,  nous  cft  moins 
chère  que  nous  ,  que  nos  paffions. 
A  voir  quelquefois  ce  qui  fe  pafTe 
dans  notre  inftincl  là-defTus ,  on 
diroit  que  pourêtrejil  n'eft  pas  ne- 
ccfTaire  de  vivre  ,que  ce  n'eft  que 
par  accident  que  nous  vivons  , 
mais  que  c'eil  naturellement  que 
nous  fommcs  :  on  diroit  que  lorf- 
qu'un  homme  fe  tue  ,  par  exem- 
ple ,  il  ne  quirce  la  vie  que  pour  fe 
fauver  ,  que  pour  fe  débaraffer 
d'une  chofe  incommode  ;  ce  n'eft 
pas  de  lui  dont  il  ne  veut  pfur  , 
niais  bien  du  fardeau  qu'il  porte. 
Je  n'allonge  mon  récit  de  cette 
réflexion  que  pour  juftifler  ce  que 
je  vous  difois  ,  qui  cft  que  je  pen- 
fai  à  un  article  qui  m'intereiïbic. 
plus  que  mon  état  5  &:  cet  article  , 
c'croit  Valville,  autrement  dit,  les 
affaires  de  mon  cœur. 

Vous  vous  refTouvenez  que  ce 
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neveu  en  me  furprenanc  'avec 
Monficur  de  Climal ,  m'avoic  dit  , 
voila  qui  cft  joli,  Madcmoifelle  , 
&:  ce nevciijVous  fçavcz  que  jel  ai- 
mois  j  jugez  combien  ce  petic  dil- 
coura  devoit  m'ccre  fcnfible. 

Premièrement ,  j'avois  de  la  vec- 
su  ,  Valville  ne  m'en  croyoit  plus  > 
&  Valville  écoitmx)n  Amanr;  un 
Amant, Madame^ah  qu'on  le  haïe 
en  pareil  cas  i  mais  qu  il  efl:  dou- 
loureux de  le  haÏT  i  &c  puis  ,  fans 
doute  qu'il  ne  m'aimeroit  plus  -,  ah 
l'indigne  i  ouï  ,  mais  avoic-il  tant 
de  tort  ?  ce  Climal  cft  un  homme 
âgé  5  un  homme  riche ,  il  le  voit  à 
genoux  devant  moi  ,  je  lui  ai  ca» 
ché  que  je  le  eonnoiflois  ,  Se  je 
fuis  pauvre  jàquoicelarefîemble- 
t'iJî  quelle  opinion  peut-il  avoir 
de  moi  après  cela  ?  qu'ai-je  à  lui 
reprocher?  s'il  m'aime^il  eft  natu- 
rel qu'il  me  eroye  coupable, il  a  du. 
me  dire  ce  qu'il  m'a  dit  ;  &  il  eft 
bien  fâcheux  pour  lui  d!avoir  eu 
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tant  d'cflimc  Se  de  penchant  paur 
unefillequ'il.efl: obligé  de  méprifer. 
Ouï  ,   mais  eniîn  il   me  méprifc 
donc  ac\uellemenc,il  m'accufede 
touc  ce  qu'il  y  adeplusafFreux^  il 
n'a  pas  hefitc  un  inftanc  à  me  con- 
damner ,  ^as  feulemcnc  attendu 
qu  il  m  eue  parléjôi  je  pourrois  ex- 
cuier  cet  homme  là;  j'aurois  en- 
core le  courage  de  levoiri  il  fau- 
droit  que  ]e  tufTe  bien  lâche ,  que 
j'euiTe  bien  peu  de  cœur:  qu'il  eue 
des  foupçoDs ,  qu'il  fut  en  colère  , 
qu'il  fût  outré;  à  la  bonne  heure  ; 
mais  du  mépris  ,  du  dédain  ,  des 
outrages  !  mais  s'en  aller  ,  voir  que 
je  le  rappelle  ,  Se  ne  pas  revenir  y 
lui  qui  m'aimoit^S,:  qui  ne  m'aime 
plus  apparemment  ,  ah  i  j  ai  bien 
autre  chofcà  faire  qu'à  fonger  à 
un  hoiiime  qui  fe  trompe  fi  indi- 
gnement j  qui  m^  connoît  fi  mal  i 
Quil  devienne  ce. qu'il  voudra  , 
r.onclc  efl:  parti  ,  laiiTons-là  le  ne- 
veu i  r.un  efl  un  mifciable ,  Se  l'^ui- 
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tre  croit  que  j'en  fuis  un  ;  ne  fonc- 
ée pas  la  des  gens  bien  rcgrctablcsr? 

Mais,  à  propos  ,  j'ai  un  paquet 
à  faire  ,  dis-je  encore  en  moi-mê- 
me ,  en  me  levant  d'un  fauteuil 
oùj'avoisfaittoutle  foliloqueque 
je  vifns  de  rapporter  ;  à  quoi  cft- 
ce  que  je  m'amufe  ,  puifque  je  fors 
demain?  il  faut  renvoyer  ces  har- 
des  aujourd'hui  jaufli  bien  que  l'ar- 
gent que  ces  jours  padez  m'a  don-, 
né  Climal ,  (  lequel  argent  ctoic 
reftéfur  la  table  oùjelavois  jette, 
èc  Madame  Dutour  me  l'avoit  par 
■force  remis  dans  ma  poche.  ) 

Là-dedus  j'ouvris  ma  cadette 
pour  y  prendre  d'abord  le  linge 
nouvellement  acheté  :  oui ,  Mon- 
iieur  de  Valvîlle ,  oui ,  difois-je  en 
le  tirant  ,  vous  apprendrez  à  me 
connoître,  àpenfcr  de  moi  com- 
me vous  le  devez  ;  Si  cette  idée 
mchâtoitjde  forte  que  fans  y  fon- 
ger  cétoit  plus  à  lui  qu'à  fon  on- 
cle que  je  rendois  le  tout ,  d'auca'ic 
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plus  que  le  renvoi  du  linge ,  de  la 
robe,&:  de  l'argent  ,  joint  à  un 
billet  que  j'écrirois  ,  ne  manque- 
roic  pas  de  dcfabufer  Valville  ,  Se 
de  lui  faire  rcgrecer  ma  perce. 

Il  m'avoic  paru  avoir  l'atne  ge- 
ncreufe  ,  Se  je  m'aplaudifTois  d'a- 
vance de  la  douleur  qu'il  auroic 
d'avoir  outragé  une  fille  auill  ref- 
pedable  que  moi  ^  car  je  me 
voyois  confufement  je  ne  fçai 
combien  de  titres  pour  être  ref- 
peâce. 

Prcmiefement ,  j'avois  mon  in* 
fortune  qui  écoit  unique  i  avec 
cette  infortune  ,  j'avois  de  la  ver- 
tu ,  &  elles  alloient  fi  bien  enfem- 
ble,&:  puisj'étois  jeune, &:  puis 
j'étoîs  belle  ,  que  voulez -vous  de 
plus  r  quand  je  me  ferois  faite  ex- 
près pour  ccrc  attend  rilTancejpour 
faire  foupirer  un  Amancgenereux 
de  m'avoir  maltraitée,  je  n'aurois 
pu  y  mieux  féuffir  ^  Sc  pourvu  que 
j'afiigeaiîe  Valville  ,  j'étois  con- 
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tente,  après  quoi  je  ne  voulols 
plus  entendre  parler  de  lui.  Mon 
petit  plan  ctoit  de  ne  le  voir  de 
ma  vie  ,  ce  que  je  trouvois  aufli 
très-beau  à  moi ,  Se  trcs-fier ,  car  je 
l'aimois  ,  Se  j'étois  même  bien  aile 
de  l'aimer  ,  parce  qu'il  sécoit  ap- 
perçû  de  mon  amour  ,  Se  que  me 
voyant  malgré  cela  rompre  avec 
lui  ,  il  en  verroit  mieux  à  quel 
•cœur  il  avoit  eu  affaire. 

Cependant  le  paquet  s'avançolt; 
'ÔC  ce  qui  va  vous  réjouir  ,  c'efl: 
qu'au  milieu  de  ces  idées  (i  hautes 
ô.:ficourageufes5Jcnelairroispas, 
chemin  fairant,que  de confidcrcr 
ce  linge  en  le  pliant,  Se  de  dire  en 
moi-même ,  (  mais  fi  bas ,  qu'à  pei- 
ne m'entcndois  je)  il  eft  pourtant 
bien  choifi  ;  ce  quiiignifioit,  c'efc 
dommage  de  le  quitter. 

Petit  regret  qui  dcshonoroit  un 
peu  la  fierté  de  mon  dépit  ;  mais 
que  voulez  vous  ^  je  me  ferois  pa- 
rée de  ce  linge  que  je  rcnvoyois , 
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&  les  grandes  adions  font  diffici- 
le!;-; q-tielque  p'iaifir  qu'on  y  pren- 
ne, on  fe  paiTcroit  bien  de  les  f^îi- 
re ,  il  y  auioic  plus  de  douceur  à' 
les  laifTerlàjfoicdicen  badinant  ai 
monegardjmais  en  gênerai, il  faur 
fe  redrclfcr  pour  êcre  grand  ,  il  n'y 
a^qu'à  relier  comme  ou  cft  pour 
être  petit:  revenons.. 

Il  n'y  avoir  pkîs  que  ma  cornet* 
te  à  plier  ,&  comme  en  entrant: 
dans  lachambreje  l'avoîs  mifcfur: 
un  fiege  près  de  la  porte  ,  je  1  o;i— 
bllois  riine  tîHe  démon  âge  qui -va', 
perdre  fli  parure ,  peut  avoli'  dcr. 
difl;ra£lions. 

Je  ns  fongeois  donc  plus  qu'ai 
ma  robe  qu'il  falloir  empaqueter 
auffi  ,  je  dis  celle  que  m'avoir  don-'- 
née  Monfieiir  dé  Climah  6c  com- 
me- je  i  avois  Rrr  moi  ,  ^  q-u  apai»- 
remmène  je  reculois  à  î'cter-j  n'y? 
a-C'il  plus  rien  a  inettTe,  diCbls-ie^, 
cd-ce  là  tout?  non' ,  il  y  a  eiTcorc" 
l'argent  3  &:  cet  argenr,  j-e-lcriri:!! 
lîL.  Fartic  1. 
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fans  aucune  peines  je  n  etois  poinc 
avare ,  je  n'ccois  que  vainc ,  si  voi- 
là pourquoi  Iccourage  ne  me  man- 
quoit  que  fur  la  robe, 

A  la  fin  pourtant  il  ne  reftoic  plus 
qu'elle  j  comment  ferai-je?  allons, 
avant  que  d'ôcer  celle-ci  ,  com- 
mençons par  décacher  l'autre  , 
îijoutai-jc  ,  toujours  pour  gagner 
du  cems  fans  doute  j&  cette  autre, 
c'ccoit  la  vieille  dont  je  parlois  , 
ôc  que  je  voyois  accrochée  à  la  ta- 
pifferie. 

Je  me  levai  donc  pour  l'aller 
prendre  ,  &  dans  le  trajet  qui  n'é- 
toit  que  de  deux  pas ,  ce  coeur  (i 
fier  s  amolit  ,  mes  yeux  fe  mor.il- 
lerentj  je  ne.fçaicommen?j  &:jeiis 
un  grand  foupir  ,ou  pour  moi, on 
pour  Valvilîe  ,  ou  pour  la  belle 
robe  ;  je  ne  fçù  pour  lequel  des 
trois. 

Ce  qui  cft  de  certain  ,  cVfl  que 
je  décrochai  l'ancienne,  &  qu'en 
foupirant  eacorc^je  me  laiiTaicrir- 
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tcmenc  aller  fur  un  fiege  ,  pour  y 
dire  jOUc  je  fuis  malhcureurc  !  ch; 
mon  DiCL3  3  pourquoi  m'avcz-Vor.s. 
Ole  mon  perc  &  ma  mère  ?. 

Peuc-êcre  n'croit  ce   pas  là  ce 
que  je  voiilois  dire  ,  &:  ne  parlois- 
je  de  mes  parcns  que  pour  rendre 
le   fujec   de  mon    affliclion  pîus 
honnéce  ;  car  quelquefois  on  cil-: 
glorieux  avec  foi-mêmei  on  fr.ic 
des  lacheccs  qu'on  ne    veut  pas 
fçavoir ,  &  qu'on  fe  déguife  fous 
d'autres  noms  j  ainlî  peut-être  ne 
pleurois  jequ'à  caufe  de  mes  hnr-- 
des.   Quoi  qu'il  en  foir,  après  ce 
coure    monologue  ,  qui  malgré? 
que  j'en  euiïe  ,  auroit  fini  par  me- 
déshabiller  5, j'allai  par  hazard  Y-Z- 
ter  les  yeux  fur  ma  cornette  qiui 
étolt  à  coté  de  moi. 

Bon  3  dis-ie  alors  ,  je  croyois; 
avoir  tout  mis  dans  le  paquet ,  55^: 
la  voilà  encore  j  je  ne  fange  pasi 
feulement  à- en  tirer  une  de  mat 
raflctte  pour  me  rccoclîcr  ^  <^.  \m 

ît  ii'. 


68  La   ViC 

fuis  nue  tccc  j  quelle  peine  quer 
toucccln?^  puis  pafTanc  infcnfi- 
blcmcnc  d  une  idée  à  une  autre  , 
mon  Religieuxme  revint  dans^l'ef- 
prir.  H  cl  as  lie  pauvre  homme,  me 
dis-jc  j  i!  fera  b^en  éionnc  quand  il 
iGaiiratouc  ceci. 

Et  CGut  de  fuite  je  penfai  que  je 
dcvois  l'aller  voir  ,  qu'il  n*y  avoir 
point  de  rems  à  perdrcjque  c'étoic 
ic  plus  prcfTéà  caufe  de  ma  fitua- 
tion  ;  q  jc  je  r<'nverrois  bien  le  pa- 
quet le  lendemain  j  pardi  ,  je  fuis 
bien  forte  de  m'mquicter  tant  au- 
^ourdlnii  de  ces  vilaines  bardes  ; 
^  je  difois  vilaines  pour  me  faire 
-accroire  que  je  ne  les  aimois  pas  ) 
il  vaut  encore  mieux  les  envoyer 
demain  matin  j  Valville  fera  chez 
lui  alors  ,  il  n'y  a  pas  d'app  irence 
qu'il  y  foit  à  prc(cnt  ;  laifTons-là 
/e  paquet  ,  je  l'achèverai  tantôt 
quand  je  ferai  revenue  de  chez  ce 
RebgieuA  ;  mon  pied  ne  me  taie 
prcfque  plus  de  maljj'ir  ai  bien  tour 
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doucement  jufqu'à  fon  Couvent  5, 
que  vous  remarquerez  qu'il  m'a- 
voic  enfeigné  laderniere  fois qu'ii' 
ccoic  venu  me  voir. 

Oui  j  mais  quelle  cornette  met- 
trai-je  '  quelle  cornette  i  eh  celle 
que  i'avois  ôeée ,  dC  qui  étolt  à  cô- 
té de  moi  !  c'étoit  bien  la  peine* 
d'aller  fouiller  dans  ma  ca/Tettc 
pourencireruneautre,puirquej'a«- 
vois  celle  ci  toute  prête. 

Et  d'ailleurs  comme  elle  valoit 
beaucoup  plus-que  la  mienne, iP 
étoic  même  à  propos  que  je  m'em 
fervilTe  ,aHn  de  la  montrer  à  ce 
Religieux    qui   jugeroit  ,  en    la- 
voyant ,  que  celui  qui  me  Tavoir 
donnée  ,  y  avoit  entendu  nnefle  y. 
&  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  par 
charité  qu'on  en  acherât  de  fi  bel- 
les 5  car  i'avois  delTein  de  conter' 
toutemonavantureàccbon  Moi- 
ne qui  m'avoit  paru  un  vrai  hom- 
m^  de  bien  ;  or  cette  cornette* 
feroit  une  preuve  fenfiblc  de  c^: 
que  je  lui  dirois* 
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Et  la  robe  que  j'avois  fur  moi; 
eh  vraiaicnCjil  ncfalloicpaslocer 
non  plus  ,  il  eft  neceflairc  qu'il  la 
voye  ,  elle  fera  un  preuve  encore 
plus  force. 

Je  la  gardai  donc  &  fans  fcru- 
pule  ,  j'y  écois  aucorifée  par  la  rai- 
fon  même  5  l'arr  imperceptible  de 
mes  pcrirs  raifonneraens  m'avoic 
conduit  jufques-là  ,  &C  je  repris 
courage  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Allons,  recoëfFons-nous;  ce  qui 
fut  bientôt  fait ,  &  je  dcfcendis 
pour  fortir. 

Madame  Dutour  étoit  en  bas 
avec  fa  voifine.  Où  allez-vous  ,. 
Î^Iariannc ,  me  dit  elle?  à  l'Eglifc ,, 
lui  répondis  je  ,  &  je  ne  mentois. 
prefqne  pas  î  une  Eglifc  &  un 
Couvent  font  à  peu  près  la  même 
cliofe. Tant  mieux, ma  fillc,rcpric- 
t'elle,tant  mieux  ,  recommandez- 
vous  à  la  (ainte  volonté  de  Dieu  : 
nous  parlions  de  vous  ,  ma  voifine 
^  moi  y}ç  lui  difois  que  je  ferai 
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dire  demain  une  Mcfîe  à  vocre  in- 
cencion. 

Et  pendant  qu'elle  me  tenoic 
ce  difcours ,  cette  voifine  quim'a- 
voit  déjà  vue  deux  ou  trois  fois  ^ 
Se  qui  jufques-là  ne  m'avoic  pas 
trop  regardée  ,  ouvroit  alors  les 
yeux  fur  moi,mecon{ideroit  avec 
une  curioficé  populaire  ,  dont  de 
tems  en  tems  le  réfultat  étoit  de 
lever  les  épaules  ,  &  de  dire  ,  la 
pauvre  enfant  !  cela  fait  compaf- 
lion  là  la  voir  , il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  croye  que  c'cft  une  fille  de 
famille  ifiçon  de  s'attendrir  qui: 
n'étoit  ni  de  bon  goût  ,  ni  inté- 
rciïante  j  aufli  ne  l'enremerciai-je 
pas  ,  èc  je  quittai  bien  vite  mes 
deux  commères. 

Depuis  le  départ  de  Monfieur 
de  Cîimal  jurqu'à  ce  moment  ou, 
jcforcisjjcn'avoisjàvraidirCjpen- 
fé  à  rien  de  raifonnable  ;  je  ne 
m'étois  amuiee  qu'à  méprifer  Cil- 
mal ,  qu'à  me  plaindre  de  ValviU, 
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l"e ,  qu'à  l'aimer  ,  qu'à  méditer  des' 
projecs  de  ccndrelTe  &:  de  fierté 
contre  lui ,  &::  qu'à  regteter  mes 
hardcs  ,  &  de  mon  état  ,  pas  uir 
mot  ril  n'en  avoit  pas  été  queftion,, 
je  n'y  avois  pas  pris  garde. 

Mais  le  fracas  àc^  rues  écarta- 
foutes  ces  idées  frivoles ,  &  me  fît 
rentrer  en  moi-même; 

Plus  je  voyois  de  monde  &:  de 
mouvemens  dans  cette  prodrgictt* 
fe  Ville  de  Paris ,  plus  j  ytrouvois 
defilence&defolifudepour  moi;-, 
une  forêt  m'auroit  paru  moins  déi 
ferre  i  je  m'y  ferois  fentie  moins 
feule,  moins  égarée.  De  cette  fo- 
rêt j'aurois  pu  m'en  tirer  5  mais 
comment  fortir  du  dcfert  où  je 
me  trouvois  ?  tout  l'univers  en- 
étoit  un  pour  moi ,  puifquc  je  ify. 
tenois  par  aucun  lien  àperfonne. 

La  fouTe  de  ces  hommes  qui 
m'entouroient ,  qui  fe  parloicnt , 
le  bruit  qu'ils  faifoient,  celui  des 
«quipagcs ,  la  vue  même  de  tanr 

<dc: 


DE  Marianne.  75 
^c  mairons  habifécs  ,  tout  cela  ne 
fcrvoit  qu'à  me  confterner  davan- 
tage. 

Rien  de  tout  ce  que  je  vois  ici 
ne  nic  concerne  ,  me  difois-je  i  Se 
un  moment  après  ,  que  ces  gens-là 
font  heureux  ,  difois-je  ,  chacua 
d'eux  a  fa  place,  &:fon  aziîe  ;  la 
nuit  viendra  ,-&:  i's  ne  feront  plus 
ici  ,  ils  feront  retirez  chez  eux  ;  Se 
moi  ,  je  ne  fçai  où  aller  ,  on  ne 
-m'atrend  nulle  part  ,  perfonnc  ne 
s'appercevra  que  je  lui  manque  ;  jâ 
n'ai  du  moins  plus  de  retraite  que 
pour  aujourd  hui  ^  &  je  n'en  aurai 
plus  demain. 

C'éroit  pourtant  trop  dire  j,  puiC 
qu'il  me  reftoit  encore  quel  que  ar- 
gent ,  &  qu'en  attendant  que  le 
Ciel  me  fecourut ,  je  pouvoir  me 
mettre  dans  une  chambre  ;  mais 
qui  n'a  de  retraite  que  pour  queU 

ques  jours,  peut  bien  dire  qu'iln'cn 
a  poir.t. 

Je  vous  rapporte  à  peu  près  tout 
IIL   Partie.  G 
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ce  qui  me  paflbk  dans  l'crprit  en 

niarchanc. 

Je  ne  pleurois  pourtant  point 
alors  ,  èc  je  n'en  écois  pas  mieux  > 
je  recueillois  de  quoi  pleurer  ; 
mon  ame  s'inftruifoit  de  tout  ce 
qui  pouvoit  l'offliger,  elle  fe  met- 
toit  au  fait  de  Tes  malheurs  3  &  ce 
n*eft  pas  là  l'heure  des  larmes  i  on 
n'en  verfe  qu'après  que  la  trifteffe 
eft  prifc  ,  &  prcfque  jamais  pen- 
dant qu'on  la  prend  i  aufli  pleu- 
rerai je  bien-tot  ;  fuivez-moi  chez 
mon  Religieux  ,  j'ai  le  cœur  ferré  ; 
je  fuis  auffi  parée  que  je  1  etois  ce 
matin  ;  mais  je  n'y  fonge  pas  ,  ou 
fi  j'y  fonge,  je  n'y  prens  plus  de 
plaifir.  Nombre  de  perfonnes  me  f] 
regardent  en  pafTant ,  je  le  remar- 
que fans  m'en  applaudir  :  j'encens 
quelquefois  dire  à  d'autres ,  voilà 
U!ie  belle  fille  ,  &  ce  difcours  m'o- 
blige fans  me  réjouir  ;  je  n'ai  pas  la 
force  de  me  prêter  à  là  douceur 
que  j'y  fens. 
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Quelquefois  auflî  je  penfe  à 
Valville  ,  mais  ceïï  pour  me  dire 
qu'il  feroic  ridicule  d'y  penfer  da- 
vantage }  &  en  effet  ma  fituation 
dû-courage  le  penchant  que  j'ai 
pour  lui. 

C'eft  bien  à  moi  à  avoir  de  l'a- 
mour ,  il  auroit  bonne  grâce ,  il  fe- 
roic bien  placé  dans  une  aufli  mal* 
heureufe  créature  que  moi ,  qui 
erre  inconnue  fur  la  terre  ,  où  j'ai 
la  honte  de  vivre  pour  y  être  l'ob- 
jet ou  du  rebut  ou  de  la  compaflîon 
des  autres. 

J'arrive  enfin  dans  un  abatte- 
ment que  je  ne  fçaurois  exprimer  ; 
je  demande  le  Religieux,  &:  on 
me  mené  dans  un  falle  en  dehors 
où  l'on  me  dit  qu'il  eft  avec  une 
autre  perfonne,&: cette  perfonne, 
Madame ,  admirez  ce  coup  de  ha- 
zard  jC'cfl  Monûcur  de  Climal  qui 
rougit  &  pâlit  tour  à  tour  en  me 
voyant,  &  fur  lequel  je  ne  jettai 
non  plus  les  yeux  que  fî  je  ne  i*a- 
vois  jamais  vu.  Gij 
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Ah»  c'cft  vous  Mademoifcllc  ^ 
me  die  le  Religieux  ,  appiochcz  , 
je  fuis  bien  aife  que  vous  arriviez 
dans  ce  niomenc  ;  cVft  de  vous 
dont  nous  nous  encrecenons  ^  mec- 
tez  vous  ià. 

Non  ,  mon  Père,  reprit  au01-tôc 
Monfieur  de  Climal  en  prenant 
congé  du  Religieux  ,  fouffrez  que 
je  vous  quirte  j  après  ce  qui  eft  ar- 
rivé ,  il  feroic  indécent  que  je  ref- 
tafTe:  ce  n'cft  pas  alîurément  que 
je  fois  tâché  contre  M  ademoifelle, 
le  Ciel  m'en  préferve  ,  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur  î  &:  bien 
loin  de  me  refTentir  de  ce  qu'elle 
a  penféde  moi ,  je  vous  jure  ,  mon 
Vee,  que  je  lui  veux  plus  de  bien 
que  jamais ,  &:  que  e  rends  grâces 
à  Dieu  de  la  mortification  que  j'ai 
cfTuyée  dans  1  exercice  de  mi  cha- 
rité pour  elle  i  mais  je  crois  que 
la  prudence  èC  la  religion  même 
ne  me  permettent  plus  de  la 
voir. 
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Et  cela  die,  mon  homme  faîua  le 
Pore  ,  &:  qui  pis  cft  ,  me  falua  moi- 
même  les  yeux  modeftement  baiC- 
fez .  pendan^  que  de  mon  cozè  je 
baifîbis  la  têce ,  &:  il  alloit  fe  retirer, 
gu and  le  Religieux  l'arrêtant  par  le 
bras:  Non  ,  mon  cher  Monlieur, 
non,  lui  dit  il,  ne  vous  en  allez  pas, 
je  vous  conjure,  ccoutcz-moi  ;  oui^ 
vos  diipofirions  font  très-louables, 
très  édifiantes; vousluipurdonncz^ 
Vous  lui  fouhairez  du  bien  ,  voi'à 
qui  cft  à  merveille  î  mais  remar- 
quez que  vous  ne  vous  propofez 
plus  de  lui  en  faire  >  que  vous  l'a- 
bandonnez malgré  le  befoin  qu'elle 
a  de  votre  fecours  ,  malgré  fon 
offenfe  qui  rerdroic  ce  fecours  fi 
iiîeritoirc,malgré  cette  charitéquc 
vous  croyez  encore  fentir  pour 
elle  ,  Se  que  vous  vous  clifpenrc:^ 
pourtant  d'exercer:  prenez-y  gar- 
de ,  craignez  qu  elle  ne  fbit  étein- 
te. Vous  remerciez  Dieu  ,  dites- 

G  iij 
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vous  de  la  pecire  mortification 
cju'il  vous  a  envoyée  ;  eh  bien,  vou- 
lez-vous la  mériter  ,  cette  mortifi- 
cation qui  eft  en  cfFet  une  faveur  ? 
voulez  vous  en  être  vraiment  di- 
gne ?redoublez  vos  foins  pourcet- 
te  pauvre  enfant  orpheline  qui  re- 
connoîtra  fa  faute  ,  qui  d'ailleurs 
cft  jeune  ,  fans  expérience  ,  à  qui 
on  aura  peut  être  dit  qu'elle  avoit 
quelques  agrémens ,  &:  qui  par  va- 
nité 5  par  timidité  ,  par  vertu  mê- 
me ,  aura  pu  fe  tromper  à  votre 
égard.  N'eft  il  pas  vrai ,  ma  fille  ? 
r.e  fentez-vous  pas  le  tort  que  vous 
avez  eu  avec  Monfieur  à  qui 
vous  devez  tant ,  &  qui  bien  loin 
de  vous  regarder  autrement  que 
félon  Dieu  ,  n'a  voulu  par  les  fain- 
tes  affedions  qu'il  vous  a  témoi- 
gnées ,  par  fes  douces  &:  pieufes  in- 
vitations ,  que  vous  engager  vous- 
même  à  fuir  ce  qui  pouvoir  vous 
égarer  ?  Dieu  foit  béni  mille  fois 
devousavoiraujourd'hui  conduite 
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ici ,  c'eft  à  vous  à  qui  il  la  ramène , 
mon  cher  Monfieur,  vous  le  voyez 
bien  :  allons  ,  ma  fille ,  avouez  vo- 
tre Eiuce  ,  repentez  vous-en  dans 
l'abondance  de  votre  cœur  ,  & 
promettez  de  la  reparer  à  force  de 
refpect  ,  de  confiance  ^  de  rc- 
connoiiTance;  avancez,  ajouta-t'il» 
parce  que  je  me  tenois  éloignée  de 
Monileur  de  Climaî. 

Eh  Monfieur,  m  ecriai-jealors, 
cnadrefTant  la  parole  à  ce  faux  dé- 
vot ,  eft-ce  que  c'eft  moi  qui  ai 
tort  ?  comment  pouvez-vous  me 
l'entendre  dite  î  helas  »  Dieu  fçait 
tout ,  qu'il  nous  rende  juftice  ,  je 
n'ai  pu  m'y  tromper  ,  vous  le  fça- 
vezbienai'fli,  $c  je  fondis  en  lar- 
mes en  finifTant  ce  difcours. 

Monficur  de  Climal  jtout  intré- 
pide tartuffe  qu'il  étoit ,  ne  put  le 
foutenir.  Je  vis  l'embarras  fe  pein- 
dre fur  fon  vifage  ,  il  ne  put  pas 
même  le  difilmuler  ;  &  dans  la 
crainte  que  le  Religieux  ne  le  re- 

G  iiij 
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marqnar ,  &  n  en  conçue  quelque 
foupçon  contre  lui,  il  prit  fon  par- 
ti en  h  jbilc  homme  j  ce  fut  de  pa- 
loîcre  naïveni .  ne  embarafré,&:  d'a^ 
vouer  qu'il  létoit. 

Ceci  me  déconcerte  ^  dit  il 
avec  un  air  de  confufion  pudique ,. 
je  ne  fçai  que  répondre  ,  quelle 
avanie  !  ah  mon  père  ,  aidez-moi 
à  fupporter  cette  épreuve  ,  cela  va. 
fe  répandre;  cette  pauvre  enfant 
le  dira  par  tout  ;  elle  ne  m'épar- 
gnera pas  :  helas!  mafîUe  ,  vous  fe- 
rez pourtant  bien  injufte  ;  mais 
Dieu  le  veut  •,  adieu  ^  mon  Père  ^ 
parlez  lui ,  tâchez  de  lui  ocer  cette 
idée  là ,  s'il  eft  poffible  j  il  cft  vrai. 
qupjeluiaimarqucdelatendrefTe, 
elle  ne  l'a  pas  comprife  5  c'étoic 
fon  ame  que  j'aimois ,  que  j'aime 
encore ,  &  qui  mérite  d'être  aimée: 
oui ,  mon  Père  ,  Mademoifelle  a 
de  la  vertu  ,  je  lui  ai  découvert 
mille  qualitezv&:  je  vous  la  recom- 
mande ,  puifqu'iln'y  a  pas  moyea 
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de  me  méicr  de  ce  qui  la  regarde. 
Après  CCS  mots  il  fe  retira  ,  Se 
ne  falua  cette  fois- ci  que  le  P^eli- 
gicux,  cuien  lui  rendant  Ton  falur, 
avoit  l'air  incertain  de  ce  qu  il  de- 
voir faire  ,  qui  le  conduifit  des. 
yf'ux  jufqu  àfarortiedelafalle  ,&: 
qui  fe  retournant  enfui  e  de  mon 
côté,  médit  prefque  la  larme  à 
rcEîl:  MafillCj  vous  me  fâchez,  je 
ne  fuis  point  content  de  vous  , 
vous  n'avez  ni  docilité  ni  recon- 
noi {Tance  ,  vous  n'^  n  croyez  que 
Votre  petite  tête  ,  &  voilà  ce  qui 
en  arrive  ;  ah  l'honnête  homme  » 
quelle  perte  vous,  faites  î  que  me 
demandez  vous  à  prefent  ?  il  eft 
inutile  de  vous  adrefler  à  moi  da- 
vantage ,  très-inutile  ;  quel  fervicc 
voulez-vous  que  je  vous  rende  ? 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  fi  vous  n'en 
avez  pas  profité  ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute,  ni  celle  de  cet  homme  de 
bien  que  je  vous  avois  trouvé ,  ôc 
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qui  vous  a  traitée  comme  fi  vous 
aviez  été  fa  propre  tille  j  car  il  m'a 
tout  dit  ,  habits ,  linge  ,  argent ,  il 
vous  a  fourni  de  tout ,  vous  payoit 
une  penfion  ,  alloit  vous  la  payer 
encore  ,  de  avoit  même  deffein  de 
vous  établir ,  à  ce  qu'il  m'a  afîuré  j 
&  parce  qu'il  n'approuve  pas  que 
vous  voyiez  fon  neveu  qui  cft  un 
3eunehommeécourdi&  débauché, 
parce  qu'il  veut  vous  mettre  à  l'a- 
bri d'une  connoifirancequivouscd: 
très  dangereufe ,  &  que  vous  avez 
envie  d'entretenir ,  vuus  vous  ima- 
ginez par  dépit  qu'un  homme  Ci 
pieux  Se  fi  vertueux  vous  aime ,  Si 
qu'il  eft  jaloux;  cela  n'eft  il  pas 
bien  étrange ,  bien  épouvantable  ? 
lui  jaloux  ,  lui  vous  aimer  .'  Dieu 
vous  punira  de  cette  penfée-là  , 
ma  fille ,  vous  ne  Tavez  prife  que 
dans  la  malice  de  votre  cœur  , 
Se    Dieu  vous  en   punira  ,  vous 
dis  je. 
Je  pleurois  pendant  qu'il  parloicj 
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écoutez  moi  ,mon  Perc,  lui  repar- 
tis-je  en  fanglocanc  ,  de  gtacc 
écoutez- moi. 

Eh  bien  ,  que  me  direz  vous  , 
repondic-il  ?  qu'avicz-vous  affaire 
de  ce  jeune  homme  ?  pourquoi 
vous  obftiner  à  le  voir  ?  quelle 
conduite:  paffe  encore  pour  cette 
folie.là  pourtant  i  mais  porter  la 
mauvaife  humeur  Se  la  rancune 
jufqu  à  être  ingrate  &  méchante 
envers  un  homme  fi  rerpe£table  , 
&  à  qui  vous  devez  tant  ,  que  de- 
viendrez-vous  avec  de  pareils  dé- 
fauts >  quel  malheur  qu'un  efprit 
comme  le  vôtre  !  oh  î  en  vérité 
votre  procédé  me  fcandalife  ? 
voyez  ,  vous  voilà  d'une  propreté 
admirable  ;  qui  eft-ce  qui  diroit 
que  vous  n'avez  point  de  parens  > 
&  quand  vous  en  auriez ,  &r  qu'ils 
feroient  riches ,  feriez-vous  mieux 
accommodée  que  vous  l'êtes  ? 
peut-être  pas  fi  bien  ,  &  tout  cela 
vient  de  lui  apparemment  :  Sei- 
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gneur  !  que  je  vous  plains  !  11  ne 
vous  a   rien  épargné.  ....  Eh   , 
mon  Perc  ,  vous  avez  r  afon  ,  m  é- 
criai-je  encore  une    fois  ,    mais 
ne  me  condamnez  pa    fans  m  en- 
tendre î-  je  ne  connois  point  Ton 
Rcveu  j  )e  ne  l'ai  vu  qu'un'*  fois 
par  hizard,&l  ne  me  foucie  point 
de  le  revoir,  je   n'y  foiige   pas  j 
quelle  liaifon  aurois- j  ;  avec  lui  >    jl 
je  ne  fuis  point  foU-" ,  &:  Monfieur 
de   Clui'ial   vous-  abufc  ;  ce  n'cfi: 
point  à  caufe  de  cela  que  je  romps 
avec  lui  ^ne  vou5  prévenez  point  ; 
vous  parlez  de  mes  hardes  ,  elles 
ne  foat  que  trop  belles,  j'en  ai  été 
étonnée  ,  &  elles  vous  furpren- 
nenc  vous-même  :   tenez  ,  mon 
Père  ,  approchez  ,  confiderez  la 
fineile  de  ce  linge  ,  je  ne  le  vouîois 
pas  fi  fin  au  moins ,  j'avois  de  la 
peine  à  le  prendre  ,  furtout  a  caufe 
des  manières  qu'il  avoit  eues  avec 
moi  auparavant  i  mais  j  ai  eu  beau 
luL  dire  ,,je  n'en  veux  point ,  il  s'efV 
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moqué  de  moi ,  &  m'a  toujours 

répondu  ,  allez  vous  regarder  dans 

,un  miroir ,  &  voyez  après  ù  ce  Hn- 

ge  eft  trop  beau  pour  vous.  Oh  I  à 

ma  place  qu'auriez  vous  per.fé  de 

ce  difcours-là ,  mon  Père  ?  dites  la 

vericé  :  (i  Monfieur  de  Climal  cil 

fi  dévot  j  fi  vertueux  ,  qu'a-t'il  bc- 

loin  de  prendre  garde  à  mon  vi- 

fage  ?  que  je  l'aye  beau  ou  laid  , 

de  quoi  s'cmbarafTe-t'i!?  d'où  vient 

aufli  qu'en  badinant ,  il  m'a  appel- 

lée  fîiponnç  dans  Ton  carofle  ,  en 

•majoutant  à  l'oreille   d'avoir  le 

cœur  plus  facile  ,  &:  qu'il  me  laiC 

foit  le  fien  pour  m'y  encourager  ? 

qu  eft  ce  que  cela  fignifîe  ?  quand 

on  rj*eft  que  pieux  ,parîe-t'on  du 

cœur  d'nne  fille,  6c  lui  bifie  r'on 

le  fien  ?  lui  donne  t'on  des  baifers 

comme  il  a  encoie  tâché  de  m'en 

donner  un  dans  ce  caroffe  ? 

Un  biifer,  ma  fille  ,  reprît  le 
Religieux  ,  un  baifi^r  '  vous  n'y  (on- 
g^z  pas  :  comment  donc  ,  fçavez- 
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vous  bien  qu'il  ne  faut  jamais  dire 
cela  ,  parce  que  cela  n'cft  point  > 
qui  eft-ce  qui  vous  croira  ?  allez  , 
ma  fille  ,  vous  vous  trompez  ,  il 
n'en  eft  rien,  il  n'eft  pas  poffible; 
un  baifer  •  quelle  vifion  !  ce  pau- 
vre honme  <  c'efl  qu'on  eft  cahoté 
dans  un  caroflfe  ,  &  que  quelque 
mouvement  lui  aura  faitpancher  fa 
tête  fur  la  votre  j  voilà  tout  ce  que 
ce  peut  être  ,  &  ce  que  dans  vo- 
tre chagrin  contre  lui  vous  aurez 
pris  pour  un  baifer:  quand  on  haïe 
les  gens  ,  on  voit  tout  de  travers  à 
leur  égard. 

Eh,  mon  Pcrc,  en  vertu  de  quoi 
J'aurois-haï  alors  ,  répondis-je  ? 
je  n'avois  point  encore  vu  fon  ne- 
veu ,  qui  eft  ,  dit-il ,  la  caufe  que 
je  fuis  fâchée  contre  lui  ;  je  ne  Pa- 
vois point  vu  ;  &  puis  fi  jem'étois 
trompée  fur  ce  baifer  que  vous 
ne  croyez  point ,  Monfieur  de  Cli- 
mai  dans  la  fuite  ne  m'auroit  pas 
confirmée  dans  ma  penfée  ,il  n'au- 
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roît  pas  recommencé  chez  Ma- 
dame Dutour ,  ni  tant  manié,  tant 
Joué  mes  cheveux  dans  ma  cham- 
bre où  il  étoit  toujours  à  me  tenir 
la  main  qu'il  approchoic  à  chaque 
inftant  de  fa  bouche,  en  me  faifant 
des  complimens  dont  j'étois  toute 
honceufe. 

Mais  ....  mais  que  me  ve- 
nez vous  conter  ,  Mademoifelle  ? 
doucement  donc  ,  doucement  , 
me  dit-il  d'un  air  plus  furpris 
qu'incrédule  ;  des  cheveux  qu'il 
touchoit,  qu'il  louoit  ;  Monfieur 
de  Climal  ,  lui ,  je  n'y  comprends 
rien  ,  à  quoi  rêvoit-t'il  donc  ?  il 
eft  vrai  qu'il  auroit  pu  fe  pafler  de 
ces  façons-là, ce  font  de  ces  dif- 
traûions  qui  ne  font  pas  convcna» 
blés  )  je  l'avoue  ,  on  ne  touche 
point  aux  cheveux  d'une  fille  ,  il 
ne  fçavoit  pas  ce  qu'il  faifoit  j  mais 
n'importe,  c'eft  un  gefte  qui  ne 
vaut  rien.  Et  ma  main  qu'il  por- 
coit  a  fa  bouche  ,  répondis-je  , 
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mon  Perc  ,  eft-cc  encore  une  clif- 

traclion  ? 

Oh  !  voiremain,  reprit-il  ,  vo- 
tre main,j  :  ne  fçai  pas  ce  que  c'cft: 
il  y  a  mille  gens  qui  vous  prenncnc 
par  la  main  quand  ils  vous  parlent, 
6c  c'cfl  peut  être  une  habitude 
qu'il  a  auffi;  je  fù's  fur  qu  à  moi  mê- 
me il  m'efl  arrivé  mille  fois  d'en 
faire  autant. 

A  la  bonne  heure  ,  mon  Perc  , 
repris-je  ;  mais  quand  vous  prenez 
la  main  d'une  fitle  ,  vous  ne  la  bai- 
fez  pas  je  ne  Tçû  combien  de 
fois  ;  vous  ne  lui  dites  pas  qu'elle 
l'a  belle  ,  vous  ne  vous  mettez  pas 
a  genoux  devant. eileen  lui  parlant 
d'amour. 

i\h,  mon  Dieu  ,  s'écria-t'il  i  ah, 
mon  Dieu  ,  petite  langue  de  fcr- 
p^nt  que  vous  êtes  ^  raifcz  vous  , 
ce  que  vous  dites  cft  horiible  , 
c'efl:  le  Démon  qui  vous  infpire  , 
oui  le  Démon  ;  re:ircz-vous ..  allez* 
vous-eu,  je  ne  vous  écoute  plus  , 

je 
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)p  ne  crois  plus  rien  ,  ni  les  che- 
veux, ni  la  main  ,  ni  les  difcours-; 
faufTecés  que  tout  cela  j  laifTez- 
moi  ;  ah  ,  la  dangereufe  petite  créa- 
ture !  elle  me  fait  frayeur  ;  voyez, 
ce  que  c'eft ,  dire  que  Monfieur 
de  Climal  qui  mené  une  vie  route 
pénitente ,  qui  eil  un  liomme  tout 
en  Dieu ,  s'eft  mis  à  genoux  devanc 
elle  pour  lui  tenir  des  propos  d'a- 
mour 3  ah  ,  Seigneur,  où  en  fom»- 
mes-nous  !. 

Ce  qu'il  difoitjoignanrlesmains^ 
en  homme  épouvanté  de  mon  dif- 
cours,  &  qui  éloignoit  tant  qu'il 
pouvoit  une  pareille  idée  ,  dans  la 
crainte  d'êcre- tencé- d'examiner  la^ 
chofe. 

En  vérité,  mon  Père  Juirépon«- 
dîs-je  toute  en  larmes  ,  Se  excédée 
de  fa  prévention  ,  vous  me  traitez. 
bien  mal  &:  il  cil  bien  afïlig-eanc 
pour  moi  de  ne  trouver  que  des 
injures  où  je  venois  chercher  de  la 
cxînfolation  &ù  du  feçours.  Vous.> 

LU,.  Partie,  U 
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avez  connu  la  pcrfonne  qui  m'a 
menée  à  Paris  ,  &:  qui  m'a  élevée  ; 
vous  m'avez  dit  vous-même  que 
vous  1  eftimiez  beaucoup  ,  que  fa 
vertu  vous  avoit  édifié  j  c'eft  à 
vous  qu'elle  s'eft  confefTée  à  fa 
mort ,  elle  ne  vous  aura  pas  parlé 
contre  fa  confcicncc ,  ôc  vous  fça- 
vez  ce  qu'elle  vous  a  dit  de  moi , 
vous  pouvez  vous  en  refTouvenir  . 
il  n'y  a  pas  fi  long-tems  que  Dieu 
me  l'a  ôcée  ,  &  je  ne  crois  pas  de- 
puis qu'elle  eft  morte  ,  que  j'aye 
rien  fait  qui  puifTe  vous  avoir  don- 
né une  auffi  mauvaife  opinion  de 
moi  que  vous  l'avez  j  au  contrai- 
re 5  mon  innocence  &:  mon  peu 
d'expérience  vous  ont  fait  com- 
pa(ïion,au{Iî  bien  que  l'épouvante 
où  vous  m'avez  vue ,  &  cependant 
vous  voulez  que  tout  d'un  coup 
je  fois  devenue  une  miferable  , 
une  fcelerate  ,  &  la  plus  indigne  , 
la  plus  épouvantable  fille  du  mon- 
de i  vous  voulez  que  dans  ladou- 
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leur  &  dans  les  excrêmicés  où  je 
fuis  ,  un  homme  avec  qui  je  n'ai 
été  qu'une  heure  par  accident ,  Sc 
que  je  ne  verrai  jamais ,  m'ait  ren- 
due fi  amoureufe  de  lui  &  Ci  paf- 
fionnéc  que  j*en  aye  perdu  tout 
bon  fens  &  toute  confeience  ,  &: 
que  j'aye  le  courage  &:  même 
l'efprit  d'inventer  des  chofes  qui 
font  frémir  ,  Si  de  forger  des  im- 
poftures  affreufes  pour  lui ,  contre 
un  autre  homme  qui  m'aideroit  à 
vivre  ,  qui  pourroic  me  faire  ranc 
de  bien  ,  Sc  que  je  ferois  û  inte- 
reflee  à  conferver  ,  fi  ce  n'étoic 
pas  un  libertin  qui  fait  femblanc 
d'être  dévot ,  ôc  qui  ne  me  don- 
ne rien  que  dans  l'intention  de  me 
rendre  en  fecrec  une  malhonnête 
fille. 

Ab  }  jufte  Ciel,  comme  elle 
s'emporte  !  que  dit-elle- là  ?  qui  a 
jamais  rien  ouï  de  pareil  ,cria-t'il 
en  baiflant  la  tête ,  mais  fans  m'in- 
terrompre  >5ù  je  continuai. 

Hi) 
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Ouïj  mon  Père,  il  ne  tache  qu'à 
cela.,  voit  i  pourquoi  il  m'habille  fi 
bien  ;  qu  il  vous  conte  ce  qu'il  lui 
plairaj  notre  querelle  ne  roule  que 
Ja-defTus  ;  fi  j'avois  confenti  à 
fortir  de  Tendroit  où  je  fuis  ,  &c  à 
me  laififer  mener  dans  une  maifon 
qu'il  devoir  meubler  magnifique- 
ment ,  &  où  il  précendoit  me  met- 
tre en  pcnfion  chez  un  homme  à; 
lui ,  qui  eft  ,  dit-il ,  un  foUicitcur 
de  Procès  ,  &c  à  qui  il  auroit  fait 
accroire  que  j'ctois  fa  parente  arri- 
vée de- la  campagne  ;  voyez  ce 
que  c'cft  ,  &  la  belle  dévotion. . .  , 

Hem  ,  comment,  reprit  alors  le 
Religieux  en  m'arrêtant^  un  foUi- 
citeur  de  Procès ,  dites  vous  ?  eft  il 
marié  ? 

Ouï ,  mon  Père ,  il  l'cft  ,  répon- 
dis je  ;  un  foliicitcur  de  Procès  qui 
n'eft  pas  riche  ,  chez  qui  j'aurois- 
appris  à  danfer ,  à  chanter ,  à  iouer 
£ur  le  clavcflin  ,  chez  qui  j  aurois 
Clé  comme  1a  maîtreife  ,  par  le 
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refped qu'on  m'auroii  fait  rendre  ,. 
&  dont  la  femme  me  feroit  venue 
prendre  demain  où  je  demeure  ,. 
&  Cl  j'avois  voulu  la  fuivre ,  &:  que 
je  n'eufTe  point  refuié  de  recevoir , 
pas  plus  tard  que  demain  aufli ,  je 
ne  fçai  combien  de  rentes ,  cinq 
au  fix  cent  francs,  je  penfcjparun 
Contrat  feulement  pour  commen-. 
cer  -y  Cl  je  ne  lui  avois  pas  témoigné 
que  toutes  Tes  propofitions  étoienc 
horribles ,  il  ne  m'auroit  pas  repro- 
ché ,  comme  il  a  fait  ,  &c  les  louis- 
d'or  qu'il  m'a  donnez  ,  que  je  lui 
rendrai  ,  &  ces  hardes  que  je  fuis 
honteufe  d  avoir  fur  moi ,  &  donc 
je  ne  veux  pas  profiter ,  Dieu  m'en 
préferve:  il  ne  vous  dira  pas  non 
plus  que  je  l'ai  menacé  de  venir 
vous  apprendre  fon  amour  malhon- 
nête ,  &  fes  deffeins  ,  à  quoi  il  a 
eu  le  front  de  me  répondre  que 
quand  même  vous  les  fçauriez-, 
vous  regarderiez  cela  comme  rien, 
comme  une  bagatelle  qui  arrivoic. 
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à  tour  le  monde  ?  qui  vous  arrive- 
roic  peut  être  à  vous-même  au  pre- 
mier jour  ,  &  que  vous  n'ofcriez 
alîurer  que  non  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  d  homme  de  bien  qui 
ne  fut  fujec  à  erre  amoureux  ,  ni 
qui  pur  s'en  empêcher  :  voyez  fi  j'ai 
inventé  ce  que  je  vous  dis-là ,  mon 
Père. 

Mon  bon  Sauveur  ,  dit-il  alors 
tout  ému»  ah  Seigneur  >  voilà  un 
furieux  récit  !  que  faut- il  que  j'en 
penfe  ?  &5  qu'eft-ce  que  nous  j  bon- 
té Divine  ?  vous  me  tentez  ,  ma 
fille  ,  ce  Rapporteur  de   Procès 
m'embaraffe  ,  il  m'étonne  ,  je  ne 
fçaurois  le  nier ,  car  je  le  connois , 
je  l'ai  vu  avec  lui  (  dit-il  comme 
à  part  )  &  cette  j^une  enfant  n'au- 
ra pas  été  deviner  que  Monfieur 
de  Climal  fe  fer  voit  de  lui  ,  &: 
qu'il  eft  marié  ;  c'efl:  un  homme  de 
mauvaife  mine ,  n'eft-ce  pas ,  ajou- 
«a-t  il  ? 

Eb  mon  Perc  •  je  n'en  fçai  rien , 
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lui  dis-je  î  Monfieur  de  Climal  n'a 
fait  que  m'en  parler ,  &  je  ne  l'ai 
vûni  lui ,  ni  fa  femme.  Tant  mieux, 
repric-il  ,  tant  mieux  ;  oui ,  j'en- 
tens  bien ,  vous  deviez  feulement 
aller  chez  eux  ,1c  mari  efl  un  hom- 
me qui  ne  m'a  jamais  plu  ;  mais  , 
ma  fîîlle  ,  voilà  qui  eft  étrange  i  fi 
vous  dites  vrai  ,  à  [qui  fc  fiera- 
t'on  ? 

Si  je  dis  vrai  ,  mon  Père  ?  eh 
pourquoi  mentirois-je  ^  feroit-ce 
à:  caufe  de  ce  neveu  >  eh  qu'on  me 
mette  dans  un  Couvent ,  afin  que. 
je  ne  le  voye  ni  ne  le  rencontre 
jamais. 

Fort  bien  ,  dit-il  alors ,  fort  bien, 
cela  eft  bon ,  on  ne  fçauroit  mieux 
parler  :  &  puis ,  mon  Père ,  ajoutai- 
je  ,  demandez  à  la  Marchande 
chez  qui  Monfieur  de  Climal  m'a 
mife  ,  ce  qu'elle  penfe  de  lui  ?  &: 
fi  elle  ne  le  regarde  pas  comme 
un  fourbe  ôc  comme  un  hypocritci 
demandez  à  fon  neveu  ,  s'il  ne  T* 
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pas  furpris  à  genoux  devant  mot ,' 
t^enanr  ma  mam  qu'il  baifoit ,  & 
que  je  ne  pouvois  pas  retirer  d'en- 
tre les  tiennes  ;  ce  qui  a  Ci  fort  fcan- 
dalifé  ce  jeune  homme  ,  qu'il  me 
regarde  à  cette  heure  comme  une 
fille  perdue  ;  &:  enfin  ,  mon  Père  , 
Gonfîderoz  la  confufion  où  Mon- 
Ceur  de  Climal  a  été ,  quand  je  fuis 
entrée  ici  î  efl-ce  que  vous  n'avez. 
pas  pris  garde  à  fa  mine  ? 

Oui ,  me  dit-il ,  oui ,  il  a  rougi , 
vous  avez  raifon  ,  &  je  n'y  com- 
prens  rien  ;  feroit-il  poffible  ?  j'en^ 
reviens  toujours  à  ce  foUiciteur  de 
Procès  ,  c'eft  un  terrible  article, 
&  Ton  embarras,  je  ne  l'aime  point 
non  plus  ;  qu'cft-cc  que  c'cft  aufll. 
que  ce  Contrat  ?  il  eft  bien  prelTé  :. 
qu  cft-ce  que  c'eft  que  ces  meu- 
bles ,&  que  ces  mnitrcs  pour  des 
fariboles  ?  avec  qui  veut-il  que 
vous  danfiez  ?  plaifante  charité, 
qui  apprend  aux  gens  à  aller  au 
bal  !  un  homme  comme  MonOeur 

de 
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«âe  Climal  »  que  Dieu  nous  foie  en 
aide  }  mais  on  ne  fçait  qu'en  dirc^ 
helas  ,1a  pauvre  humanité  là  quoi 
cfl-elle  fujetce  ?  quelle  miferc  que 
l'homme  ,  quelle  mifcrej  ne  fon- 
gcz  plus  à  tout  cela,  ma  fille  ,  je 
crois  que  vous  ne  me  trompez 
pas  :  non  ,  vous  r'ctes  pas  capable 
tle  tant  de  faufletezî  mais  n'en 
parlons  plus  ,  foyez  difcrete  ,  la 
<barité  vousTordonne, entendez- 
vous  ?  ne  tevelez  jamais  cette 
«trange  avanture  à  perfonne ,  gar» 
dons-nous  de  réjouir  le  monde  par 
ce  fcandalc  ,  il  en  triomphcroit , 
&  en  prendroit  droit  de  fc  mo- 
quer ûçs  vrais  fervireurs  de  Dicu^ 
Tâchez  même  de  croire  que  vous 
avez  mal  vu  ,  mal  entendu  j  ce 
fera  une  difpolition  d'efprit ,  une 
innocence  de  penfec  qui  fera 
agréable  à  Dieu  ^  qui  vous  attire- 
ra fa  benediûion.  Allez,  ma cherc 
enfant ,  retournez  vous-en ,  &  ne 
vous  affligez  pas ,  (  ce  qu'il  me  di* 
l  IL  F  finie.  l 
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foie  à  caufe  des  pleurs  que  je  ré- 
pandois  de  meilleur  courage  que 
je  n'avois  fait  encore  ^  parce  qu  il 
me  plaignoit,  ) 

Continuez  d  être  fage  ,&  la  Pro- 
vidence aura  foin  de  vous  ;  j'ai 
tifFairc,  il  faut  que  je  vous  quitte; 
fnais  dites-moi  ladreiïe  de  cette 
Marchande  où  vous  logez. 
•  Hclas  I  mon  Père, lui  répondis- 
se ,  après  la  lui  avoir  dite  ,  je  n'ai 
plus  que  le  refte  de  cette  journée- 
ci  à  y  demeurer  î  la  penfion  qu'on 
lui  payoît  pour  moi  finit  demain  , 
ainfi  je  fuis  obligée  de  foitir  de 
chez  elle  ;  elle  s  y  attend  ,  je  ne 
•fçaur.ii  plus  après  où  me  réfugier 
fî  vous  m'abandonnez  j  mon  Perc  ; 
je  n'ai  que  vous ,  vous  êtes  ma  feule 
tcfTource. 

Moi ,  chère  enfant  î  helas,  Sei- 
gneur ,  quelle  pitié  !  un  pauvre 
Religieux  comme  moi ,  je  ne  puis 
rien  ;  mais  Dieu  peut  tout  :  nous 
Vitrons ,  ma  fille  ,  nous  verrons , 
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J'Y  penleraiî  Dieu  fçaic  ma  bonne 
volonté ,  il  m'infpircra  peut-être , 
tout  dépend  de  lui  ;  je  le  prierai  de 
mon  coté  ,  priez-le  du  vocre  ,  Ma- 
demoifelle  :  dices-lui ,  n)on  Dieu, 
je  n'cfpere  qu'en  vous  ,  n'y  man» 
quez  pas  ;  &  moi ,  je  ferai  demain 
fans  faute  à  neuf  heures  du  matin 
chez  vous  ,  ne  fortez  pas  avant  cç 
tems-là.  Ah  ça  ,  il  cft  tard  ,  j'ai 
affaire ,  adieu  j  foyez  tranquille  j  il 
y  a  loin  d'ici  chez  vous  ,  que  le 
Ciel  vous  conduife.  A  demain. 

Je  le  faluai  fans  pouvoir  pronon- 
ccr  UH  feul  mot ,  &:  je  partis  pour 
le  moins  auffi  trift-  que  je  J'avois 
été  en  arrivant  chez  lui:  les  fainres 
&  pieufes  confolations  qu'il  vc- 
noit  de  me  donner ,  rne  rendoient 
mon  état  encore  plus  elFrayanc 
qu'il  ne  me  l'ayo^t  paruje'cfl  que 
je  n'étois  pas  afîez  dévote  ,  ^ 
<ju'une  ame  de  dix-huit  ans  croit 
tout  perdu  tout  déf. Tperé , 'quand 
op  lai  dit  en  pareil  ca$  qu'il  n'y  9,1 

lij 
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plus  que  Dieu  qui  lui  refte  :  c'efi: 
une  idée  grave  ôC  fericufe  qui  cjfa- 
rouchc  Ta  petite  confiance  ;  à  cet 
âge  on  ne  (e  fie  gucrcs  qu'à  ce 
qu'on  voie  ,  on  ne  connok  gueres 
que  ies  chofes  de  la  terre. 

J  etois  donc  profondémetic  conC 
cernée  en  m'en  retournant ,  jamais 
mon  açcablemcuî  n'avoiç  été  fi 
grand. 

Qiielqurs  embarras  dam  la  rue 
m'arrêtèrent  à  la  porte  d'un  Cou- 
vent de  filles ,  j'en  vis  celle  de  l'E- 
glife  ouverte  ,  &  moitié  par  un 
fentiment  de  Religion  qui  me  vint 
en  ce  moment ,  moitié  d<.ns  la  pen- 
fée  d'aller  foupiret  à  mon  aife  ,  8Z 
de  cacher  mes  larmes  quifixoient 
fur  moi  l'attention  des  paffans  , 
j'entrai  dant  cette  Eglife  ,  oià  II 
n'y  avoic  perfonne  ,  &  où  je  me 
mis  à  genoux  dans  un  Corfeflîon^ 
nal. 

Là  je  m'abandonnai  à  mon  afflic 
rion  ,  àc  je  ne  gênai  ni  mes  geraif- 
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femens,  ni  mes  fanglots  ;  je  dii 
mes  gcmiiTemcns ,  parce  que  je 
me  plaignols  ,  parce  que  je  prc* 
nonçois  des  mors  ^  &  que  je  dilbis  ^ 
pourquoi  fuis-je  venue  au  monde, 
malheureufc  que  je  fuis  '-  que  fais- 
je  fur  la  terre  ?  mon.  Dieu  ,  vous 
m'y  avez  mtfe  ,  fccoiirez-moi ,  bC 
autres  chofes  (cmbUKles. 

J'ccois  dans  k  pios  fort  de  mes 
foupirs  &  de  mes  oclamacions, 
eu  moins  je  le  crois  ,  quand  une 
Dame  que  je  ne  vis  point  arriver  , 
te  que  je  n'apperçus  que  lorf- 
qu'clle  fe  retira  ,  entra  dans  TE- 

Je  fç'is  après  qu'elle  arrtvoic  de 
la  campagne  ,  qu'elle  avoit  fait 
arrêter  fon  caroiîe  à  la  porte  du 
Couvent  o-i  clleétoit  fort  connue, 
&  où  quelques  perfonnes  de  fes 
amis  l'avoi^nt  priée  de  rendre  en 
paffant  une  lettre  à  la  Prieure  ,  &s 
que  pendant  qu'on  étoit  allé  aver- 
tir cette  Prieure  de  venir  à  £ba 

I  ii) 
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Parloir  ,  elle  était  entrée  dans  TE- 
^lifc  dentelle  avoitjCOîiiine  moi, 
trouvé  la  por^e  ouverte. 

A  peine  y  fut  el'e,  que  mes  tons 
gemiiTnns  la  frappèrent  î  elle  y  en- 
tendit tOLîC  ce  que  je  difois ,  &r 
m'y  vit  dans  la  pcflurc  de  la 
perfonne  du  monde  la  plus  dé- 
fol  ée. 

J'étois  alors  amfc  ,  h;  létc  pan- 
chée  ,  lai -anc  aller  mes  bras  qui 
retomboient  fur  moi  ,  Se  Ci  abfor- 
bée  dans  mes  penfées ,  que  j'en 
oubliois  en  quel  lieu  je  me  trou-' 
vois. 

Vous  fçavcz  que  j'étois  bien 
mife  ,  &  quoiqu'elle  ne  me  vîc 
pas  auvifage,il  y  a  je  ne  fçaiquoi 
d'agile  &;  de  léger  qui  efl:  répandu 
dans  une  jeune  &:  jolie  figure  ,  de 
qui  lui  fît  aifé'Tient  deviner  mon 
âge.  Mon  afflidion  qui  lui  parue 
exrrêine  ,  la  toucha-,  majeunefle  , 
ma  bonne  façon  ,  peut-être  aufli 
maparurclatcendrirent  pour  moi; 
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quand  je  parle  de  parure,  c'cft 
que  cela  n'y  nuit  pas. 

Il  eft  bon  en  pareille  occafion 
déplaire  un  peu  auK  ye.:x,ils  vous 
recommandent  au  cœurjêces  vous 
malheureux  &c  mal  vécu  ,  ou  vous 
échappez  aux  meilleurs  cœurs  du 
inonde,  ou  ils  ne  prennent  pour 
vous  qu'un  incerêcfort  tiedes  vous 
n'avez  pas  l'attrait  qui  gagne  leur 
vanité  ,  ôc  rien  ne  nous  aide  tant  à 
être  généreux  envers  les  gens  , 
rien  ne  nous  fait  tant  goûter  l'hon- 
neur &  le  plaifir  de  lécre  ,  que 
de  leur  voir  un  air  diftingué. 

La  Dame  en  queftion  m'exami- 
na beaucoup  ,  8c  auroit  môme  at- 
tendu pour  me  voir  que  j'eufTe  re- 
tourné la  tête  ,  fi  on  n'éroic  pas  ve- 
nu l'avertir  que  la  Prieure  l'atten- 
doit  à  Ton  Parloir. 

Au  bruit  qu'elle  fît  en  fe  reti- 
rant ,  je  revins  à  moi ,  &:  comme 
j'entendois  m>archer  ,  je  voulus 
voir  qui  c'étoit  j elle  s'y  a  tendoit , 

I  iîi} 
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&  nos  yeux  fe  rencontrèrent,  | 

Je  rougis  en  la  voyant  d'avoit  1 
créfurprirc  dans  meslamentationSj, 
&  malgré  la  petite  confufion  que 
j  en  avois  ,  je  remarquai  pourtant 
qu'elle  était  contente  de  la  phy- 
iîonomie  qu?  je  lui  montrois ,  Se 
que  mon  afÏÏ.61:ion  la  touchoit  > 
tout  cela  étoir  dans  Tes  regards  ^ 
C€  qui  fît  que  les  miens  (  s'ils  lui 
dirent  ce  que  je  fentois)  durent  lui 
paroître  au(Ti  rcconnoifTans  que 
timides,  car  les  amcs  fe  répon- 
dent. 

Cécoit  en  marchant  qu'elle  me 
regardoitiiebaiiî^iiinrenfiblement 
les  yeux ,  &  elle  fortrt. 

Je  reftai  bien  encore  un  demi 
quart-dh^'ure  dans  l'Eglife  ,  tant 
àelTuyer  mes  larmes  ,  qu'à  rêver 
a  ce  que  jcferois  le  lendemain  ,{î 
les  foins  de  mon  Religieux  ne 
réuiriiroientpas.Qiie  j'envie  leforc 
de  ces  faintcs  filles  qui  font  dans 
ce  Couvent  r  me  dis-je  ,  qu'elles 
font  heureufes  r 
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Cette pcnfée  m'occupoic,  quand 
une  Touricre  me  vint  dire  hon- 
nêtement 5  Madcmoi  elle  ,  on  va 
fermer  TEglife  j  tout  à  l  heure  ^  je 
vais fortir, Madame, lui  repondis- 
je,  n'orant  la  regard  r  que  de  côré, 
de  peur  qu'elle  ne  s*ap perçut  que 
j'avois  pleuré  ;  mais  j^oubliois  de 
prendre  garde  au  ton  dont  je  lut 
répondois  ,  &"  ce  ton  me  trahit. 
Elle  le  fenrit  fiplaitif  &:  fîtriftc  , 
ms  vit  d'ailK  urs  fi  jeune  ,  fi  joli- 
ment accommodée  ,  fi  jolie  moi- 
même  ,  à  ce  qu'elle  me  raconta, 
cnfuite ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
de  me  dire  h  helas  !  ma  chère  De- 
moifclle ,  qu'avez-vousdonc  ?  mon- 
bon  Dieu»  quelle pitiéi auriez  vous 
du  ch.îgrin  ?  c'eftbien  dommage  i 
peut-être  venez-vous  parler  à  quel- 
qu'une de  nos  Dames  '■>  à  laquelle 
eft-ce ,  Mademoifelle  ? 

Je  ne  repartis  rien  à  ce  difcours^ 
mais  mes  yeux  recommencèrent  à 
fe  mouiller.  Nous  autres  filles  j^oa 
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nous  autres  femmes  ,  nous  pleu- 
rons volontiers  dès  qu'on  nous  dit, 
vous  venez  de  pleurer  ;  c'eft  une 
enfance  ,  &:  comme  une  mignar- 
dife  que  nous  avons ,  ÔC  donc  nous 
ne  pouvons  prefquc  pas  nous  dé- 
fendre. 

Eh  mais ,  Mademoifelle ,  dites- 
moi  ce  que  c'eil  ;  dites  ,  ajouta  U 
Touricre  ,  en  infiftant  ,  irai-jc 
avertir  quelqu'une  de  nos  Reli- 
gicufes  ?  Or  je  réfl.'chiflois  à  ce 
qu'elle  mereperoit  là-defrus-,  c'cd 
peut-être  Dieu  qui  permet  qu'elle 
me  fafTe  fonger  à  cela  ,  me  dis-je 
toute  attendrie  de  la  douceur  avec 
laquelle  elle  me  preflbit  j  àc  touc 
de  fuite  ,  oui  ,  Madame  ,  lui  re- 
pondis-je ,  je  fouhaicerois  bien  par- 
ler à  Madame  la  Prieure,  fi  elle  en 
a  le  tems. 

Eh  bien  ,  ma  belle  Demoifelle, 
venez,  reprit-elle  ,  fuivcz-moi  , 
je  vais  vous  mènera  fon  Parloir  , 
&  elle  s'yrendraunmoment  après. 
Allons. 
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Je  la  .uivis  donc  ;  nous  montâ- 
mes un  petit  cfcalicr  j  elle  ouvrit 
une  porte  ,  &  le  premier  objet  qui 
me  frappe  .  c'cft  cette  Dame  donc 
je  vous  ai  par'é  ,  que  jen'avois  vue 
que  lorfqu'ellc  fortit  de  l'Fglife  , 
&  qui  en  fortant  m  avoit  regar» 
dée  d'une  manière  fi  obligeante. 

File  me  parut  encore  charmée 
de  me  revoir  ,  &  Te  leva  d'un  air 
carcffant  pour  me  faire  place. 

Elle  étoic  avec  la  Prieure  du 
Couvent ,  5c  je  vons  ai  inftrurre 
de  ce  qui  étoit  caufe  de  fa  vifite. 

Madame  ,  dit  la  Touriere  à  la 
Religieufe  ,  j'allois  vous  avertir  , 
c'cft  Mademoifelle  qui  vous  de- 
mande. 

Cette  Prieure  étott  une  petite 
perfonne  courte  ,  ronde  &  blan- 
che y  à  double  mencon  ,  &  qui 
avoit  le  teint  frais  &  rcpoie.  Il  n'y 
a  point  de  ces  mines-là  dans  le 
monde  îc'eft  un  embonpoint  touc 
différent  de  celui  des  autres  j  ua 
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embonpoint  qui  s'cfl.  formé  pliïsi 
Taife  ,  &r  plus  mcthodiquemfcnc  , 
c'eft-à  dire  où  il  entre  plus  d'ai  1 9 
plus  de  façon  ,  plus  d'amour  de 
foi-même  que  dans  le  notre. 

D'ordiDaire,  c*eft  ou  le  tempe- 
ramment  ,ou  la  quantité  de  nour- 
riture, ou  l'inaction  &  la  molefTe 
qui  nous  acquièrent  le  nôtre  ,  SC 
cela  efl:  tout  fimpie  j  mais  pour  ee^ 
lui  dont  je  parle ,  on  fcnt  qu'il  faut, 
pour  l'avoir  acquis  ,  s'en  être  fairi- 
îement  fait  une  ta  he;  il  ne  peur 
être  que  l'ouvrage  d  une  délicate, 
d'une  amour-'urejô»:  d'une  dévote 
complaifan^e  qu'on  a  pour  le  bien 
&C  pour  l'aife  de  Ton  corps;  i  eft 
non  -  feulement    un    témoignage 
qu'on  aime  ta  vie  Se  la  vie  faine  ^ 
mais  qu'on  l'aime  douce  ,  oifivc 
6C  friande ,  &  qu'en  jouifTant  du 
plaifpr  de  fe  porter  bien  ,  on  s'ac- 
eorde  encore  autant  de  douceurs 
&  de  privilèges  que  fi  on  étoit  toUr 
jours  convalefcente. 
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AufTicec  embonpoint  Religieux 
iî'a-t*il  pas  la  forme  du  notre,  qui 
a  l'air  plus  profane;  aulfi  groiïit-il 
moins  un  vifage  qu'il  ne  le  rend 
grave  &  décent-,  aufli  donne-t'jl  à 
la  phyfionomic  ,  non  pas  un  air 
joyeux,  mais  tranquille  5c  con- 
tent. 

A  voir  ces  bonnes  fîiles  a-ii  rcfte  , 
vous  leur  rrouvezun  exterieuraffa- 
ble  ,  &  pourtant  un  intérieur  in^ 
différent  ;  ce  n'eft  que  leur  mine., 
i5c  non  pas  leur  amequi  s'attendrit: 
pour  vous  jcc  font  de  belles  ima- 
ges qui  paroiffent  fenfiblcs ,  &  qui 
n'ont  que  des  fupcrficies  de  fenti- 
menr  ,&  àc  bonté.  Mais  laiffons 
cela  i  je  ne  parle  ici  que  des  appa- 
rences,&:nedécide  point  du  refte^ 
Revenons  à  la  Prieure  ,  j'en  ferai 
peut  -  erre  le  portrait  quelque 
part. 

Madcmoifeîle ,  je  fuis  votre  fer«» 
vante  ,  me  dit-elle  ,  en  fe  baiflanc 
pour  me  faluer  >  puis-je  fçayoir  à 
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^ui  j'ai  l'honneur  de  parler  ?  c'cft 
moi  qui  en  ai  tout  l'honneur  ,  rc- 
pondis-je  encore  plushonteufcque 
modeftc  ,  &:  quand  je  vous  dirois 
qui  je  fuis ,  je  n'en  ferois  pas  plus 
connue  de  vous  ,  Madame. 

C'eft ,  (i  je  ne  me  trompe ,  Ma- 
<3emoirelle  ,  que  j'ai  vue  dans  l'E- 
^life  où  je  fuis  entrée  un  inftant, 
^it  alors  la  Dame  en  qucftion  avec 
un  fouris  tendre  j  j'ai  crû  même  la 
voir  pleurer  ,  &  cela  m'a  fliit  de  la 
peine.  Je  vous  rends  mi!le  grâces 
àc  votre  bonté  ,  Madame ^  repris- 
jed  une  voix  foiblc  &  timide  ,  Sc 
puis  je  me  tus.  Je  ne  fçavoîs  com- 
ment entrer  en  matière  j  l'accueil 
de  la  Prieure  ,  tout  avenant  qu  il 
étoit  ^  m'avoit  découragée  j  je  n'cf- 
perois  plus  rien  d'elle  fans  que  je 
pùflc  dire  pourquoi  ;  c  ctoit  ain(î 
que  Ton  abord  m'avait  frappée  ,  Sc 
cela  rcvKnr  à  ces  fuperficies  donc 
je  parlois ,  &  que  je  ne  démélois 
fds  alors.  Elle  va  me  plaindre  ,  Ô^ 
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ne  me  fecourera  pas ,  me  difois-je, 
il  n'y  a  rien  à  faire. 

Cependant  ces  Dames  qui  s'é- 
toienc  levées  reftoient  debout ,  & 
j'en  rougiflois ,  parce  que  mon  ha- 
bit lestrompoit,&r  que  j'étois bien 
au-deffous  de  tant  de  façons.  Sou- 
haitez-vous que  nous  foyons  feu- 
les ,  me  dit  la  Prieure  ? 

Comme  il  vous  plaira,  Madame, 
repondis-je  ,  mais  je  ferois  fâchée 
d'être  caufe  que  Madame  s*en  al- 
lie, &:  de  vous  déranger  i  fi  vous 
voulez  ,  je  reviendrai. 

Ce  que  je  difois  dans  l'inten- 
tion d'échapper  à  l'embarras  où 
je  m'étois  mife  ,  &  de  ne  plus  re- 
venir. 

Non-:,  Mademoifelle ,  non  ,  me 
dit  la  Dame  ,  en  me  prenant  par 
la  main  pour  me  faire  avancer  ; 
vous  rcfterez  ,  s'il  vous  plaît  j  ma 
vifite  ell:  finie  ,  èc  je  partois ,  ainft 
je  vais  vous  laider  libre  :  vous  avez 
du  chagrin  ,  je  m'en  fuis  apper- 
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«çûe  jVons  méritez  qu'on  s*y  întc- 
refTe  ,  &  fi  vous  vous  en  retour- 
niez ,  je  ne  me  le  pardonnerois 
pas. 

Oui ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  pé- 
nétrée de  ce  difcours  ,  &:  toute  en 
pleurs  ,  il  eft  vrai  que  j'ai  du  cha- 
grin, j'en  ai  beaucoup  ,il  n'yaper- 
Tonnequiait  autant  de  fuj^t  d'en 
avoir  que  mol  ,  pcrfonne  de  fi  à 
plaindre  ,  ni  de  fi  digne  de  com- 
pafiîon  que  je  le  fuis  ,  &  vous  me 
témoignez  un  c^œur  fi  généreux  , 
^quejs  ne  ferai  poi«t  diiHculfé  de 
parler  xjcvant  vous.  Madame:  il 
ne  faut  pas  vous  retirer  ,vous  ne 
me  gênerez  point ,  au  contraire  , 
c'eft  un  bonheur  pour  moy  que 
vous  foyez  ici  ■■>  vous  m'aiderez  à 
obtenir  de  Madame  la  grâce  que 
je  viens  lui  demander  à  genoux  , 
(  je  m'y  jcttai  en  effet  ,  )  Se  qui 
eft  de  vouloir  bien  me  recevoir 
jchrz  elle. 

jbii^  ma  belle  enfant  j  que  vous 

me 
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me  touchez ,  me  répondit  la  Prieu- 
re, en  me  tendant  les  bras  dcrcn- 
droit  où  elle  ccoir,  pendant  que  la 
Dame  me  lelevoit  affedueufc- 
ment  i  que  je  me  félicite  du  choix- 
que  vous  avez  fait  de  ma  maifon  t. 
en  vérité ,  quand  je  vous  ai  vue,  j'ai 
eu  comme  un  prefiTentiment  decer 
qui  vous  amené ,  votre  modcftic 
m'a  frappée  j  ne  feroit-ce  pas  une 
pcédcfrinée  qui  m-e  vient  ,  ai-jo^ 
penfé  en  mai-même  ?  car  il  efl:  ccr* 
tain  que  votre  vocation  efl  écrite' 
fur  votre  vifage  ;  n'eltil  pas  vrai  ^ 
Madame  >  ne  trouvez- vous  pas- 
comme  moi  ce  que  je  vous  dis- là > 
Qu'elle  efl  belle,  qu'elle  a  1  air  fa* 
ge  I  ah  ,  ma  fille  ,  qpe  je  fuis  ravie  ^ 
que  vous  me  donnez  de  joye  «ve- 
nez ,  mon  ange ,  venez  ,  je  gage- 
rois  qu'elle  eft  âUe  unique  ^  ^ 
qu'on  la  veut  marier  malgré  elle  5, 
mais  dites-moi .  mxDn  coeur  ,ei]r-ce" 
cout-à-l'heurc  que  vous  vGulezen— 
îrer  ?  il  faudra  pourtant  inFbnnesr 
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vos  parcns ,  n'eft  ce  pas  ?  chez  qui 

enverrai  je  ; 

Hclas ,  ma  Merc  ,  répondis-je  ^ 
je  ne  puis  vous  indiquer  perfonne  : 
ma  confufion  &  mes  fanglots  m'ar- 
réccrcnr  là.  Eh  bien  ,  me  dit-elle,, 
de  quoi  s*agic  il  ?  non  ,  perfonne  , 
concinuai-je  ,  rien  de  ce  que  vous 
croyez  ,  ma  Mère  ,  je  n'ai  pas  la 
confolation  d'avoir  des  parens  s  du 
moins  ceux  que  j'ai ,  je  ne  les  ai  ja- 
mais connus. 

Jefus  ,  Mademoifelle  ,  reprit- 
elle  avec  un  refroidifTement  im- 
perceptible &  grave,  voilà  qui  eft 
bien  fâcheux  ,  point  de  parens  '.  eh 
comment  cela  fe  peut-il  >  qui  eft- 
ce  donc  qui  a  foin  de  vous  ?  car 
apparemment  que  vous  n'avez 
point  de  bien  non  plus  î  que 
font  devenus  votre  père  &  votre 
mère? 

Je  n'avois  que  deux  ans  ,  lui  dis- 
je  , quand  ils  ont  été  afl'aflincz  par 
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des  voleurs  qui  arrêterenc  un  ca- 
rofle  de  voiture  où  ils  écoienc  avec 
moi  ;  leurs  domeftiques  y  périrent 
aufli  ;  il  n'y  eue  que  moi  à  qui  on 
laifTa  la  vie  ,  &  je  fus  portée  chez 
un  Curéde  Village  qui  ne  vit  plus» 
dû  donc  la  fccur  qui  écoic  une  fain- 
te  perfonne  ,  m'a  élevée  avec  une 
bonté  infinie;  mais  malheureufe- 
ment  elle  cft  morte  ces  jours  paf^ 
fez  à  Paris  ,  où  elle  école  venue  ^ 
tant  pour  la  fucceffion  d'un  parenc 
qu'elle  n'a  pas  recueillie  à  caufe 
des  dettes  du  défunt ,  que  pousr 
voirs'ilyauroic  moyen  de  me  mer* 
tre  dans  quelque  érar  qui  me  conw 
vînt.  J'ai  tout  perdu  par  fa  more  5 
il  n'y  avoic  qu'elle  qui  m'ai  mois: 
dans  le  monde  ,  &  je  n'ai  plus  de 
tendrelTe  à  efperer  de  perfonne  ^ 
il  ne  me  refte  plus  que  la  charité 
des  autres  ,  aufli  n'eft-ce  quelle' 
&  fon  bon  cœur  qtie  je  regrete 
ôc  non  pas  les  fecours  que  j'en  tç^ 
cevois  ;  jie  raeherçrois  fa  vie  âc  la 
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mienne  ;  elle  eft  morte  dans  une 
auberge  où  nous  étions  logées  ,  j'y 
fuis  rcftée  feule  ,  &  l'on  m'y  a  pris 
une  partie  du  peu  d'argent  qu'elle 
me  laiffoir.  Un  Religieux  ,  fon 
Confwffeur  ,  m'a  tirée  de  la,  &:  m'a. 
remife  il  y  a  quelque  jours  entre 
les  mains  d'un  homme  que  je  ne 
veux  pas  nommer  ,  qu'il  croyoic 
homme  de  bien.  &  charitable  ,  Se 
qui  nous  a  trompez  tous  deux  , 
qui  n'étoit  rien  de  tout  cela.  Il  a. 
pourtant  commencé  d'abord  pac 
me  mettre  chez  M  adame  Dutour , 
une  Marchande  Lingere  j  mais  à, 
peine  y  ai-je  été  ,  qu'il  a  décou- 
vert fès  mauvais  deffeins  par  de 
fargeat  qu'il  m*a  forcée  de  prcrk- 
dre  ,  &3  par  des  prefens  que  je  me 
fuis  bien  doutée  qu'ils  n'étoienc 
pas  honnêtes  ,  non  plus  que  cer- 
taines manières  qu'il  avoir  ,  &  qui 
ne  fignifîoient  rien  de  bon  ,  puif- 
qua  la  fin  il  n'a  pas  eu  honte  à  foa 
âge  de  me.  déclarer  en  me  prenant 
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par  les  mains  ,  qu'il  étoic  mon 
Amant  ,  qu'il  entendoit  que  je- 
fufle  fa  MaîcrcfTe ,  &:  qu'il  avoir 
I  réfolu  de  me  mettre  dans  une  mai- 
fon  d'un  quartier  éîoigné  ,  où  il 
feroit  plus  libre  d'être  amoureux. 
de  moi  fans  qu'on  le  Tçût  ,  &  où  i! 
me  promcttoit  des  rentes?  avec 
toutes  fortes  de  Maîrres  &  de  ma- 
gnificence ;  à  quoi  j'ai  répondit- 
qu'il  me  faifoic  horreur  d'être  fit 
hypocrite  èc  fi  fourbe.  Eh  j  Mon- 
fîeur ,  lui  ai-je  dit ,  eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  de  religion  ?  quelle 
abominable  penfée  i  mais  j'ai  eu 
beau  dire ,  ce  méchant  homme  ,  au- 
lieu  de  fe  repentir  &  de  revenir  z, 
lui  ,  s'ffl  emporté  contre  moi,  m'a. 
traitée  d^ingrate ,  de  petite  créatu* 
re  ^  qu'il  puniroit  fi  je  parlois ,  5^ 
m'a  reproché  fon  argent , du  linge 
qu'il  m'avoit  acheté ,  &  cette  rcbe 
que  ;c  porte  j  &  que  je  mettrai  ce 
foir  dans  le  paquet  que  j'ai  déjà 
fait  du  refte  ^pour  lui  renvoyer  Iq- 
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îouCjdèsque  je  ferai  rentrée  chez 
Madame  Ducour  ,  qui  de  Ton  cô- 
té m'a  donné  mon  congé  pour  de- 
main matin  ,  parce  qu'elle  n'eft 
payée  que  pour  aujourd'hui  ,  de 
forte  que  je  ne  fçai  plus  de  quel 
côté  tourner ,  fi  le  Perc  Saint  Vin- 
cent de  chez  qui  je  viens  en  ce 
moment  pour  lui  conter  tout ,  &C  I 
qui  m'avoic  bonnement  menée  à 
cet  horrible  homme  ,  ne  trouve 
pas  demain  à  me  placer  en  quel- 
que endroit ,  comme  il  m'a  promis 
d'y  tâcner. 

Au  fortir  de  chez  lui  j'ai  padé 
par  ici ,  Se  je  fuis  entée  dans  vo- 
tre Eglife  à  caufc  queje  pleurois 
le  long  du  chemin  ,  Se  qu'on  me 
rcgardoit ,  Se  puis  Pieu  m'a  infpi- 
ré  la  p  en  fée  de  me  jetccr  à  vos 
pieds  ,  ma  Mère ,  Se  d'implorer  vo- 
tre aide. 

Là  finie  mon  petit  difcours,ou 
ma  peticc  harangue ,  dans  laquelle 
je  ne  mis  point  d'autre  art  que  ma 
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douleur  ,  &  qui  £t  Ton  effet  fur  la 
Dame  en  queftion.  Je  la  vis  qui 
s'efTuyoit  les  yeux  ;  cependant  elle 
ne  dit  mot  alors ,  èc  laifla  répon- 
dre la  Prieure  ,  qui  avoir  honoré 
mon  rccit  de  quelques  geftes  dc 
main  ,  de  quelques  mouvemens 
de  vifage  ^  qu'elle  n'auroit  pu  me 
refufer  avec  décence  ;  mais  il  ne 
me  parut  pas  que  fon  cœur  eût 
donné  aucun  figne  de  vi^. 

Certes  ,  votre  fituarion  eft  fore 
trifte  ^  Mademoifelle  ,  (  car  il  n'y 
eut  plus  ni  de  ma  belle  enfant  ,  ni 
de  mon  ange  ;  routes  ces  douceurs 
furent  fiippriv  ées;)maistout  n'efi: 
pas  défefperé;  il  faut  voir  ce  que 
ce  Religieux ,  que  vous  appeliez  le 
Père  Saint  Vincent,fcrapourvous:) 
reprit-elle  d'un  air  de  compaffion 
poiee,  ne  dîtes  vous  pas  qu'il  s'cft 
chargé  dc  vous  trouver  une  place  ? 
il  lui  cfl:  bien  plus  aifé  dc  vous  ren- 
dre fcrvice  qu'à  moi  qui  ne  fors 
point  ;  &  c^ui  ne  fçaurçis  agir  î 
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nom  ne  voyons ,  nous  ne  connoiC 
fons  prcfque  perfoune  j  &:  à  l'ex- 
ception de  Madame,  ôc  de  quel- 
ques auctes  Dames  qui  ont  la  bon- 
té de  nous  aimer  un  peu  ^  nouy 
fom-mcs  des  femaines  entières  fans' 
recevoir  une  vifite  ;  d'ailleurs  no- 
tre M  aifon  n'eR  pas  riche ,  nous  ne 
fubfiRons  que  par  nos  pcnfionnai- 
res ,  dont  le  nombre  eft  fort  dimi- 
nué depuis  quelque  tems  j  aufïl 
fommes-nous  endettées ,  &c  fi  mal 
à  notre  aife  ,  que  j'cu  ;  l'autre  jour 
îe  chagrin  de  reFufcr  une  jeune 
fîlle  ,  un  fort  bon  fu jet ,  qui  fe  pro- 
fentoitpour  être  Convcrfe  .  parce 
quenotis  n'en  recevonspluS;quel' 
que  befoin  que  nous  en  ayons ,  8c 
que  nous  apportant  peu, elles  nous 
feroient  à  charge  j  ainfi  de  tous* 
cotez  ,  vous  voyez  notre  impuif- 
fance  donc  je  fuis  vraiment  mor- 
tifiée î  car  vous  m'affiigcz  ,  oia* 
pavivrcenfant,  (  ma  pauvre,  quelle 
^ilference  de  ftylc  ,  auparavant 

ellz 
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elle  m'avoit  die  ,  ma  belle  ,  )  vous 
m'affligez  ;  mais  que  ne  vous  êces- 
vous  adreffée  au  Curé  de  votre  Pa- 
roifTe:  notre  Communauté  ne  peut 
vous  aider  que  de  fes  prières ,  elle 
n'eft  pas  en  état  de  vous  recevoir, 
&  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft 
de  vous  recommander  à  la  chari- 
té de  nos  Dames  Penfionnaires  ; 
je  quêterai  pour  vous,  &:  je  vous 
remettrai  demain  ce  que  j'aurai 
amafré.(Quêtcr  pour  une  Ange, la 
belle  chofe  à  lui  propofer  i  ) 

Non,  ma  Mère,  non,  répondis- 
se d'un  ton  Cec  &c  ferme  j  je  n'ai 
encore  rien  dépenfé  de  la  petite 
fommc  d'argent  que  m'a  biffé 
mon  amie,  &  je  ne  venois  pas  de- 
mander l'aumône  $  je  crois  que 
lorfqu'on  a  du  cœur  ,  il  n'en  fane 
venir  à  cela  que  pour  s'empccher 
de  mourir  ,  &  j'attendrai  jufqu'à 
cette  extrémité;  je  vous  remercie. 

Et  moi  5  je  ne  foufïrirai  point 
qu'une  fille  4ViS'bien  née  y  foie 
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jamais  réduite  ,  dicen  ce  moment 
la  Dame  qui  avoit  gardé  le  fîlcnce  ; 
reprenez  courage,  Madcmoifellc, 
vous  pouvez  encore  précerdrc  à 
yne  amie  dans  le  monde  i  ys  veux 
vous  confoler  de  la  perce  de  celle 
que  vous  regrettez  ,  éc  il  ne  ticiidr a 
pas  à  moi  que  je  ne  vous  fois  aufïj 
çherc  qu'elle  vous  l'a  été.  Ma  Mè- 
re ,  ajouta  t'elle  en  adreffant  la  pa- 
role à  la  Religieufe  ,  le  payerai  la 
penfjon  de  Mademoifellc  ;  vous 
pouvez  la  faire  enc  er  chez  vous  j 
cependant  comme  elle  vous  cft 
abfolument  inconnue  ,  &:  qu'il  eft 
jufte  que  vous  Tçachiez  que'. les 
font  les  perfonncs  que  vous  rece- 
vez >  nousn'avons  ,  pour  vous  ôter 
coût  fcrupule  là- de/Tu  s  ,  &  pour 
empêcher  même  qu'on  ne  trouve 
à  redire  à  l'inclination  que  je  me 
fenspour  Mademoifellc,  nous  n'a- 
vons ,  dis-jc  ,  qu'à  envoyer  cour-à- 
rheurc  votre  Touriere  chez  cette 
Madame  Ducour  qui  cft  ma  Mar* 
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chande  ,&  donc  fans  douce  le  bon 
témoignage  juftifierama  conduite 
&  la  vôtre. 

Je  compris  d'abord  à  ce  difcours 
qu'elle  écoic  bien  aife  elle-même 
de  connoîcrc  un  peu  mieux  Ton  fu- 
jet,  ôcdefç.ivoir  à  qui  elle  avoic 
afrairemiâis  oblerveZjjevous  prie, 
îe  CQur  honnêce  qu'elle  prcnoic 
pour  cela  ,  &  avec  quel  mcnagc- 
mcnc  pour  moi  ,  avec  quelle  in- 
duftrie  elle  me  cachoic  iincetci- 
tude  qui  pouvoir  lui  rcfterfur  ce 
que  ie  difois  ,  &  qui  étoit  fore 
raifonnable. 

On  ne  fçauroic  payer  ces  traits 
de  boncé-lài  de  toute^  les  obliga- 
tions qu'on  peut  avoir  à  une  belle 
ame  ,  ces  tendres  attentions  ,  ces 
fecretes  po  iteHes  de  fentimcnc 
font  les  plus  couchantes  :  je  les  ap- 
pelle fecreces ,  parce  que  le  cœur 
qui  les  a  pour  vous,  ne  vous  les 
compte  point ,  ne  veut  point  en 
charger  votre  reconnoiflance  j  il 

Lij 
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croit  qu*il  n'y  a  que  lui  qui  Icsfçait, 
i!  vous  les  fouftraic ,  il  en  enterre 
le  mérite  ,  &:  cela  eft  adorable. 

Pour  moi  je  fus  au  fait  ;  les  gens 
qui  ont  eux-mêmes  un  peu  de  no- 
bleflfe  de  cœur  ,  Ce  connoiiTent  en 
égards  de  cette  efpecc ,  &:  remar^ 
quent  bien   ce   qu'on  fait  pour 

€UX. 

Je  me  jectai  avec  tranfport  , 
quoiqu'avcc  refpcd  ,  fur  la  main 
de  cette  Dame  ,  que  je  baifai  long- 
tems,&:  que  je  mouillai  des  plus 
cendres  S>c  des  plus  délicieufes  lar- 
mes que  j'aye  verfé  de  ma  vie  i 
c'efl;  que  notre  amc  eft  haute  >  ôc 
que  tout  ce  qui  a  un  air  de  refped 
pour  fa  dignité ,  la  pénétre  Ôc  l'en- 
chante ;  aulTi  notre  orgueil  ne 
fut-il  jamais  ingrat. 

Madame ,  lui  dis-je  ,  confcntez- 
vous  que  j'écrive  deux  motsà  Ma- 
dame Dutour  par  la  Touriere  , 
vous  verrez  mon  Billet  ,  Se  je 
fonge  que  dans  les  circanftances 
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où  je  fuis  ,  &:  qu'elle  n'ignore  pas  ^ 
elle  pourroic  craindre  de  la  fur- 
piirc,&  ne  pas  s'expliquer  libre- 
ment >  Oui  da  ,  Mademoifelle  ,, 
me  répondit-elle  ,  vous  avez  rai- 
fon  ,  écrivez  ;  ma  Mère  ,  voulez- 
vous  bien  nous  donner  une  plume 
ôc  de  l'encre  î  avez  pîaifir  ,  dit  la 
Prieure  toute  radoucie  j  &z  qui 
nous  pafTa  ce  qu'il  falloir  pour  le 
Billet  j  il  fut  court ,  le  voici  à  peu 
près. 

5j  La  perfonne  qui  vous  rendra 
,5  cette  Lettre  ,  Madame  ,  ne  va 
„  chez  vous  que  pour  s'informer 
„  de  moi  ;  vous  aurez  la  bonté  de 
„  lui  dire  naïvement  &:  dans  la 
, y  pure  vérité  ce  que  vous  en  fça- 
j^  vez  ,  tant  pour  ce  qui  concerne 
3,  mes  mœurs  &:  mon  caraclerc  , 
j,  que  pour  ce  qui  a  rapport  à  mon 
„  hiftoire  ,  &  à  la  manière  dont  on 
5,  m'a  mife  chez  vous  ;  je  ne  vous 
,.,  fçauroisaucungré  détromper  les 
„  gens  en  ma  faveur  i  ainfi  ne  faites 

L  iij 
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,,  point  difïicii  ce  de  parler  fuivant 
„  votre  confciencc ,  fans  vous  lou- 
jj  cier  de  ce  qui  me  fera  avanra- 
5,  geuxou  non.  Je  fuis,  Madame... 
&  Marianne  au  bas  pour  toute 
fignature. 

Enfuîte  je  prefentai  ce  papier 
à  ma  future  bienfaitrice  ,  qui 
après  l'avoir  lu  en  riant  ,  6^  d'un 
air  qui  fembloic  dire  ,  je  n'ai  que 
faire  de  cela  ,  le  donna  à  travers 
la  grille  à  la  Prieure  ,  &  lui  dit , 
tenez ,  ma  Mère  -,  je  crois  que  vous 
ferez  de  mon  avis  ,  c'cft  que  qui- 
conque écrit  de  ce  ton-la  ne  craint 
rien. 

A  merveille ,  reprît  îa  Religieu- 
fe  quand  elle  en  eut  fait  la  lecture, 
à  merveille  ,  on  ne  peut  rien  de 
mieux,  &  fur  le  champ  ,  pendant 
que  je  mettois  le  delTus  de  la  let- 
tre ,  elle  fonna  pour  faire  venir  la 
Touriere. 

Celle  ci  arriva, falua  fort rcfpec- 
tueufemcnt  la  Dame ,  qui  lui  dit  à 
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propos  5  j'ai  vu  vocrefœur  àla  cam- 
pagne ,  on  efl:  fort  conrente  d'elle 
où  je  l'ai  mife ,  &  j'ai  quelque  cho- 
fe  à  vous  en  dire ,  ajouta-t'elle  ,  en 
latirant  un  moment  à  quartier  pour 
Ini  parler.  Je  prefumai  encore  que 
j'écois  cette  fceur  dont  elle  l'entre- 
tenoit ,  &  qu'il  s'agifToit  de  quel- 
ques ordres  qui  me  regardoienc  , 
&  deux  ou  trois  mots ,  comme  oui  5 
Madame  ,  laiflTez-moi  faire  ,  pro- 
noncez  tout  haut  par  la  Touriere 
qui  me  regardoit  beaucoup  ,  me  le 
prouvèrent. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  fille 
prit  le  billet ,  partit ,  &c  revint  une 
petite  demi-heure  après.  Ce  qui 
fur  dit  entre  la  Dame  ,  la  Prieure 
&:  moi  pendant  cet  intervale  de 
tems ,  je  le  pafTe  ;  voici  la  Tourie 
re  de  retour  :  j'oublie  pourtant  une 
circonftance,c'eft  qu'avant  qu'elle 
rentrât  dans  le  Parloir ,  une  autre 
fiile  de  la  maifon  vint  avertir  la 
Dame  ,  qu'on  fouhaitoit  lui  dire 

L  iiij 
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un  mot  dans  le  Parloir  voifn.  Elle 
y  alla  ,  &  n'y  refta  que  cinq  ou  fix 
minutes  i  à  peine  écoic-elle  reve- 
nue ,  que  nous  vîmes  paroître  la. 
Touriere ,  qui  apparemment  ve- 
noit  de  la  quitter,  &:  qui  avec  une 
gayeté  de  bonne  augure  ,  &  débu- 
tant par  un  enthoufiafme  d'amitié 
pour  moi ,  m'adrefTa  d'abord  la  pa- 
role. 

Ah  j  fainte  Mcrc  de  Dieu ,  que 
je  viens  d'entendre  dire  du  biert 
de  vous ,  Mademoifelle  !  allez  ,  je 
l'aurois  deviné  ,  vous  avez  bien  la 
mine  de  ce  que  vous  êtes.   Mada- 
me ,  vous  ne  fçauricz  croire  tout 
ce  qu'on  m'en  vient  de  conter; 
c'eft  qu'elle  eft  fage  ,  vertueufe  , 
remplie  d'efprit ,  de  bon  cœur ,  ci- 
vile ,  honnête  ,  cntin  la  meilleure 
fille  du  monde  j  c'eft  un  trefor  , 
hors  qu'on  dit  qu'elle  eft  fi  mal- 
heureufe  que  nous  en  venons  de 
pleurer  la  bonne  Madame  Du- 
tour  de  moi  i  il  n'y  a  ni  père  ni 
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mcre ,  on  ne  fçaic  qui  elle  eft ,  voi> 
là  tout  Ton  dcfaur ,  tù  (ans  la  crain- 
te de  Dieu  ,  elle  n'en  feroit  pas 
plusmal  ,1a  pauvre  pcûte, témoin 
lin  gros  richard  qu'elle  a  congédié 
pour  de  bonnes  raifons  ,  le  vilain 
qn  il  eft  ;  je  vous  conterai  cela  une 
autre  fois ,  je  vous  dis  feulement  le 
principal  J  au  refte  ,  Madame ,  j'ai 
fait  comme  vous  me  l'avez  com- 
mandé :  je  n'ay  pas  dit  votre  nova, 
à  la  Marchande  ,  elle  ne  fcait  pas 
qui  cft-ce  qui  s'enquête. 

La  Dame  rougit  à  cette  Indif- 
cretion  de  la  Touriere ,  qui  me  rc- 
veloic  quec'étoitde  moidontelles 
avoicnt  parlé  à  parc  ;  &  cette  rou- 
geur fut  une  nouvelle  bonté  dons 
je  lui  tins  compte. 

Voilà  qui  eft  bien  ,  ma  bonne  ,. 
en  voilà  affez  ,  lui  die  elle  ;  5^ 
vous  j  Mademoifelle  ,  n'entrerez- 
vous  pas  aujourd'hui  ,  avez-vous 
quelques  hardcs  à  prendre  chez  la- 
Marchande ,  &:  faut-il  que  vous 
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y  alliez?  Oui  ,  N4adamc  <  répon- 
dis je,6<:  je  ferai  de  retour  dans  une 
demi. heure ,  il  vous  me  permettez 
de  fbrrir. 

Faites,  Mademoifelle  ,  allez  , 
reprit-elle ,  je  vous  atcens.  Je  par- 
lis  donc  ;  le  Couvent  n'étoit  pas 
éloigné  de  chez  Madame  Dutour, 
&  j'y  arrivai  en  très-peu  de  tems  , 
malgré  un  refte  de  douleur  que  je 
fencois  encore  à  mon  pied. 

La  Lingere  caufoit  à  fi  porte 
avec  une  de  fes  voifines  ;  j'entrai  , 
je  la  remerciai,,  je  l'embrallai  de 
tout  mon  cœur ,  elle  le  méritoic 

Eh  bien  ,  Marianne,  Dieu  mer- 
ci vous  avez  donc  trouvé  fortune  ; 
ch  bien  ,  parci ,  eh  bien  par  là  ,  qui 
eft  cette  Dame  qui  a  envoyé  chez 
moi  ?  j'abrégeai.  Je  fuis  extrême- 
ment prefrée,Uiidis-je  ,  je  vais  me 
deshabiller,  &r  metrre  cet  hibic 
dans  un  paqiiet  qu;  j'ai  commen- 
cé là-haut ,  qu'il  faut  que  j'achève  , 
&:  que  vous  aurez  la  bonté  défaire 
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porter  auiourd  hiii  chez  le  neveu 
de  Monfieur de Clinial.  Oui, oui, 
reprit-elle  ,  chez  Monfieur  de 
Valville  ,  je  le  connois ,  c'eft  moi 
qui  le  fournis:  chez  lui  même,  lui 
dis  je  ,  vous  me  remettez  Ton  nom, 
&  en  lui  répondant  ^  je  montois 
déjà  rcfcalîcr  qui  mcnoit  à  la 
Chambre. 

Dès  que  j'y  fus  ,  eh  vite  ,  eh 
vite  j'ôte  la  robe  que  j'avois  ,  ]c 
reprens  mon  ancienne  ^  ]c  mets 
J'autre  dans  le  paquet ,  Se  le  voilà 
fait.  Il  y  avoitune  petitcécritoirc, 
êc  quelques  feuilles  de  papier  fur 
ia  table  j  j'en  prens  une ,  &  voici  ce 
que  j'y  mets  pour  Valville. 

Monfieur  ,  il  n'y  a  que  cinq  ou 
fix  jours  que  je  connois  Monfieur 
de  Climal  votre  oncle ,  &:  je  ne 
fçaispasoùilloge,  ni  oùluiadref- 
fer  les  hardcsqui  lui  appartiennent^ 
&  que  je  vous  prie  de  lui  remet- 
tre. Il  m*avoit  dit  qu'il  me  les  don- 
noit  par  charité  ,  car  je  fuis  pau- 
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vte ,  &  je  ne  les  avois  prifcs  que  fur 
ce  pied  là  ;  mais  comme  il  ne  m'a 
pas  dit  vrai ,  &  qu'il  m'atrompée  , 
elles  ne  font  plus  à  moi  ,  &:  je  les 
rends  audi-bicn  que  quelque  ar- 
gent qu'il  a  voulu  à  toute  force 
que  je  prirte  j  je  n'aurois  pas  re- 
cours à  vous  dans  cette  occafion  , 
(î  j'avois  le  rems  d'envoyer  chez 
un  Recollet  nommé  le  Père  Saine 
Vincent  ,qui  a  cru  me  rendre  fer- 
vice  en  me  faifant  connoîcre  votre 
oncle  ,  ôc  qui  vous  apprendra  , 
quand  vous  le  voudrez  ,  à  vous  re- 
procher l'infulte  que  vous  avez 
fait  à  une  fille  affligée  ,  vercueufe , 
&  peut-être  votre  égale. 

Q,uc  dites-vous  de  ma  lettre  ? 
j'en  fus  aflez  contente,  &:  la  trou- 
vai mieux  que  je  n'aurois  moi- 
même  efperé  de  la  faire  ,  vu  ma 
jeunefle  ,  &  mon  peu  d'ufage  , 
mais  on  feroie  bien  ftupide  ,  (i 
avec  des  fentimens  d'honneur  , 
d'amour  ôc  de  fierté,  on  ne  s'exr 
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prlmoic  pas  un  peu  plus  vivement 
qu'à  Ton  ordinaire. 

Aufli-tGC  ce  Billet  écrie  Je  pris 
le  paquet ,  6c  je  defcendis  en  bas. 

Je  fupprimc  ici  un  détail   que 
vous  devinerez  aifément  ,c'eft  ma 
petite  cafTcttcpleinedemes  bardes 
que  je  ne  pouvois  pas  porter  moi- 
même ,  &:  que  j'envoyai  prendre 
en  bauc  par  un  homme  qui  s'étoic 
dévoué  au  fervice  de  tout  le  quar- 
tier, &  qui  Te  tenoit  d'ordinaire 
à  deux  pas  du  logis  j  ce  font  mes 
adieux  à  Madame  Durour  qui  me 
promit  que  le  ballot  &  le  biiîec 
pour  Valvilleferoienc  remisa  leur 
adrefTe  en  moins  d'une  heure  >  ce 
font  m'ûlç  aflurances  ,  que  nous 
nous  Fîmes  cette  bonne  femme  SC 
moi;  ce  font  prefque  des  pleurs 
de  fa  part ,  car  elle  ne  pleura  pas 
tout-à-fait  ,  mais  je  croyoi.:.  tou- 
jours qu'elle  alloit  pleurer.   Pour 
Bïoi,  je  verfai  quelques  larmes  par 
triâcife  j  il  me  fembloit  en  me  fc- 
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parant  de  la  Ducoiir  ,  $c  en  forranc 
de  fa  maifon  ,  que  je  quiccois  une  '^  J 
efpcce  de  parente,  &:  même  une     I 
e(pece  de  pacrie  ,  &:  que  j'allois  à     I 
la  garde  de  Dieu  djns  un  pays 
étranger  fans  avoir  le  tems  de  me 
reconnoîcre;  j'écois  conime  enle- 
vée ,  il  y  avoir  quelque  chofe  de 
trop  fort  pour  moi  dans  la  rapidité 
des    évenemens    qui    me  dépla- 
çoienc  ,  qui  me  tranfporroient  ;  je 
ne  fçavois  où  ,  ni  entre  les  ma  ns 
de  qui  j'allois  tomber. 

Et  ce  quartier  dont  je  m  eloi- 
gnois  jle  comptez-vous  pour  rien  ? 
il  me  mecto'.c  dans  le  voifinage  de 
Valvillcjdece  Valvilîe  quej  avois 
dit  que  je  ne  verrois  plus  ,  il  eH: 
vrai  î  mais  il  étoit  bien  rigoureux 
de  fe  trouver  prife  aumotijem'é' 
tois  promis  de  ne  le  plus  voir  ,  ôc 
non  pas  de  ne  le  pouvoir  plus  j  ce 
qui  eft  bien  autrement  férieux  ,  Sd: 
le  cœur  ne  Te  mené  pas  avec  cette 
rudefTc-là  ;  ce  qui  l'aide  à  être  fer- 
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me  j  dans  un  cas  comme  le  mien  , 
c'cft  la  liberté  d'être  fnible,&:  cet- 
te liberté  ^  je  la  perdcis  par  mon 
changement  d  état ,  8c  j'en  fou- 
piroii  ,  mon  courage  en  étoic  ab- 
battu. 

Cependant  il  faut  partir  ,•  allons, 
nie  voilà  en  chemin  :  j'ai  die  à  la 
Durour  que  c'étoit  à  un  Couvent 
que  je  me  rendois  ;  comment  s'àp^ 
peî'e-t'il  ?  je  1  ignore  aulîi-bien  que 
le  nom  de  la  rue  ;  mais  je  fçais 
mon  chemin  ,  le  crocheceur  me 
fuit  ;  à  Ton  retour  il  l'inftruira  ^  Sc 
fi  pàv  hazard  elle  voit  Vaïville  , 
elle  pourra  l'mftruire  aufîi  ;ce  n'cft 
pas  que  je  le  fouha  ce^c'eft  feule- 
ment une  réflexion  que  je  fais  en 
marchant  &  qui  m'amufe  Eh  bien 
oui,  il  fçaura  le  lieu  de  m^a  retrai* 
ce  ,  qu-e  m'i-mporce  ,  qu'en  peut-il 
arriver  ?  rien  ,  à  ce  eu  il  me  (em- 
b'e  :  cft-ce  qu'il  tentera  de  me 
voir  j  ou  de  m  écrire  ?  oh  que  non  , 
me  difois-je  ,  oh  que  il ,  dcvois-jc 
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dire  ,  fi  je  m'écois  lépondii  fincerc- 
racnc  ,  &C  fuivant  la  confolantc  ap- 
parence que  j'y  crouvois. 

Mais  nous  approchons  du  Cou- 
'vent ,  &  nous  y  fommes  ;  i'y  re- 
venois  bien  moins  parée  que  je 
n'en  étois|partie  ,  mabienfaiclricc 
m'en  demanda  la  raifon. 

C'eû  ,  lui  dis-je  ,  que  j'ai  repris 
meshardeSj&:  que  j  ai  lailTcchez 
Madame  Ducour  toutes  celles  qac 
vous  m'avez  vûës^  Madame  ^  afin 
qu'elle  les  fafle  rendre  à  l'honmc 
donc  je  vous  ai  parlé  ,  Se  de  qui 
je  les  tenois.  Ma  clierc  fille  ,  vous 
li'y  perdrez  rien  ,  me  repondit- 
clle  en  m'embraiTant  ,  après  quoi 
j'entrai  :  je  revins  la  remercier  à 
travers  les  grilles  du  Parloir  ,  elle 
partit ,  Se  me  voilà  penfionnairc. 

J'aurai  ,  bien  des  chofes  à  vous 
dire  de  mon  Couvent ,  j'y  connus 
bien  des  perfonnes  j  j'y  fus  aimée 
de  quelques-unes  ,  &  dédaignée 
de  quelques  autres  ,  &  je  vous 

promets 
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promets  l'hiftoire  du  féjour  que  j'y 
&  ;  vousTaurez  dans  la  quattiémeo 
Partie.  Fini(Tonscelle-ci  paruncvc* 
nemenc  qui  a  été  la  caufc  de  mon 
CTitréedans  le  monde. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  je 
fus  chez  ces  Pveligicufes ,  ma  bien- 
fai^lrice  m'y  fie  habiller  comme  (1 
j*avois  été  fa  fille,  &  m'y  pourvue 
fur  ce  pied  là  de  routes  les  hardes 
qui  m'éroienc  necefTaires  -,  jugez- 
des  fcntimens  que  je  pris  pour 
elle  j  je  ne  la  voyois  jamais  qu'a- 
vec des  tranfporcs  de  joye  &  de 
tendreffe. 

On  remarqua  que  j'avois  de  lar 
voix  ,  elle  voulut  que  j'arprifTe  la 
Mufique.  La  Prieureavoic  une  niè- 
ce à  qui  on  donna  un  Maître  de 
Glavclfin  ;  ce  Maître  fut  le  mien 
aufli.  Il  y  a  des  talens  ,  me  dit  cette 
aimable  Dame  ,  qui  fervent  tou* 
jours ,  quelque  parti  qu'on  prenne; 
fi  vous  êtes  Religicufe  j  ils  vous 
diftingueront  dans  votre  Maifoni 
UL  Famé.  M 
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ù  vous  êtes  du  monde  ,  ce  font 
des  grâces  de  plus,  6c  des  grâces 
innocences. 

Elle  me  vcnoîc  voir  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ,  &  il  y  avoit 
déjà  trois  femaines  que  je  vivois 
là  dans  une  ficuation  d'efpric  très- 
difficile  à  dire,car  je  cdchois  d'êcre 
plus  tranquille  que  je  ne  l'étois  ,. 
èc  ne  vouîois  point  prendre  gar- 
de à  ce  qui  m'cmpêchoic  de  rêcre,. 
ëC  qui  iVécoit  qu'une  folie  fecrete 
qui  me  fuivoit  partout. 

Valville  fçavoic  fans  doute  oà 
je  demcurois ,  je  n'entendois  pour- 
tant point  parler  de  lui  ,  &  mon 
cœurn  y  comprenoit  rien.  Quand 
Valville  auroit  trouvé  le  n^oyen 
de  me  donner  de  fcs  nouvelles  y. 
il  n'y  auroit  rien  gagné,  j'avois  re- 
noncé à  lui ,  mais  je  n'entendois 
pas  qu  il  renonçât  à  moi  i  quelle 
bizarrerie  de  fcntiment  i 

Un  jour  que  je   révois  à  cela 
iïialgré  que  j'en  euITe  ,  (  U.  c'étoic 
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l'aprcs  midi)on  vint  médire qu  un 
laquais  demandoit  à  me  parler  ; 
je  crus  qu'il  venoic  de  la  parc  de 
ma  bienfai£lrice  ,  &:  je  pafTai  au 
Parloir.  A  peine  con(îderai-je  ce 
prétendu  domeftique  qui  ne  fe 
montroitquc  de  côté,  &£  qui  d'une 
main  tremblante  me  prefcnta  une 
Lettre  j  de  quelle  parc  ^  lui  dis  je  ? 
voyez,  Mademoifelle  ,  me  répon- 
dit il  d'un  ton  de  voix  ému  ^ 
ic  que  mon  cœur  reconnut  avanc 
moi  5  puîfque  j'en  fus  cmûë  moi- 
même. 

Je  le  regardai  alors  en  prenant 
fa  lettre  ,  je  lui  trouvai  les  yeux 
fur  moi  ;  quels  yeux  ,  Madame  i- 
les  miens  {c  fixèrent  fur  lui  ,  nous 
reliâmes  quelque  tems  fans  nous 
rien  dire  ,  &  il  n'y  avoit  encore 
que  nos  cœurs  qui  fe  parloiene  ,, 
•  quand  une  Touriere  arriva,  qui  me 
dit  que  ma  bienfaicirice  aîloic 
monter  ,  &  que  fon  carofïe  venoic 
d'entrer  dans  la  Cour.  Remarq^^ïiez: 
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qu'elle  ne  la  nomma  pas  ;  c'eft  vo* 
trc  bonne  Maman  ,  me  dit-elle  , 
&:  puis  elle  fe  retira. 

Ah  ,  Monfieur,  retitez-vous , 
criai-je  coûte  troublée  à  Valvîle  , 
(  car  vous  voyez  bien  que  c'écoic 
Jui  )  qui  ne  me  répondit  que  parun 
foupir  en  fortant. 

]e  cachai  ma  Lettre  en  atten« 
dant  ma  bienfaitrice  qui  parut  un- 
inftant  après ,  &  qui  amenoit  avec 
elle  une  Dame  que  )  ai  bien  aimée  , 
que  vous  ain"ierez  auffi  fur  le  por- 
trait que  je  vous  en  ferai  dans  ma 
quatrième  Partie  ,&  que  je  join- 
drai à  celui  de  cette  chère  Dams 
qu'on  appelloit  ma  Mère, 
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APPROBATION. 

T  'Ai  lu  par  ordre  de  Nfonfeigncur  le  Garde  des  SceauT-, 
J  un  MînuCcnt  ,  imiiulé  ,  Uf^ite  de  Marianne.  Faix 
à   Pavisce  17  Novcmore   173J.  lîi^»»  j  SAURIN. 

PRIVILEGE     BU     K  O  T. 
"I      O  U  I  s  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
I-     Navarre,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenansnos  Cours  de  Parlcnicnr,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  j  5c 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre 
bienamé  Pierre  Prault,  Libraire  &  Imprimeur  à 
Paris  ,  Nous   ayant    fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit 
imprimer  ou  faire  imprimer  &   donner  au  Public  ,  un 
Ouvrage    qui   a    pour  titre  :  Les  Oeuvres    du.  Sieur  de 
M-rivaux  j    La.   Vie  de  ^M.^rianne ,  cbr.  s'il   Nous  plai- 
Ibit  lui   accorder  nos   Lettres    de  Privilège  fur  ce    ne- 
cefl'aires;  oflFrant    pour  cet  effet   de  le  faire   imprimer 
en  bon  papier  &  beaux  carafteres,  fuivant  la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des 
Prefentes;  A  cts  causes  ,  voulant  favorablement  trai- 
ter ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
perces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  cir 
c^efllis    fpccifié,en    un  ou    plulîeurs    Volumes  ,  con- 
jointement  ou    fép^rément   ^    &:   autant   de    fois  que 
bon  lui  fembiera,  fur  Papie:   Se  Caraftere-,  conformes 
à  ladite  Feuille  imprimée  &r  attachée  pour  modèle  fous 
Rotreditcon!:re-Scel,&  de  le  vendre,  faire  vendre  &:  dé- 
biter par  tout  notrcRoyauine,pcndant  le  tems  deyT.iran. 
»ées  cor.fécutives   ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  déf- 
aites  Préfentes.    Faifons    défcnfes    à  toutes  fortes  de 
perfonaes  ,    de   quelque   qualité   &:    condition   qu'el- 
les   foient  ,   d'en    introduire    d'imprellîon    étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéïlTance  :  comme    auffi  i 
tous    Libraires  ,  Imprimeurs  ,  &:  autres,  d'imprimer^ 
faire  imprimer,  vendre  , faire  vendre  ,  débiter  ni  con, 
rrefaire  kdit  Ouvrage  ci  deflus  expofé  ,  en  tout  ni  en- 
partie,  ni  d'en  faire  aucur.sextr.iits,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  d'augmentation  ,  corredion  .  chan- 
gement de  titie  ou  autrement ,  fan>  la  permiflîon  ex- 
prcflè&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  au>. 
lonr  droit  de  lui ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exera- 
plaiies  contrefaits,  de  quinze    cens  livres   d'amende 
CDatre  chacun  descontrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous^ 
■p.n  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  iniercts  ;  à  la 


charge  que  ces  Prefentcs  feront  cnregiftréej  tOHr  aa 
long  fur  le  Regiftie  de  la  Communauté  des  Libraires  &' 
Iiiiprimeuis  de  Paris, dans  trois  mois  de  la  date  d'icclle»;. 
Que  l'impre/fion  de  ces  Ouvrages  fera  faite  dans  no- 
tre Royaume  ,  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fc 
conformera  en  tout  aux  Reglemcns  de  la  Librairie  ,  &c 
Jiotamment  à  celui  du-io  Avril  lyij.ôc  qu'avant  que  de 
l'expoferen  vente, les  Manufcrits  ou  Imprimes  qui  au- 
ront fervi  de  copies  à  l'impreifion  defdits  Livres,  feront 
remis  dans  le  même  état  où  'es  Approbations  y  auron: 
ete  données,ès  mains  de  notre  tiès-cher  &tealChevaiierj 
Carde  des  Sceaux  de  France  le  St  Chauvelin  ;  &  qu'il  en 
ftra  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  no- 
ire Bibliotequepublique,un  dans  celle  Je  notre  Château 
du  Louvre,  &c  un  dans  celle  denotredir  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chact- 
YELiN,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prélentcs.  Du  con-- 
tenu  defquelles  vous  mandons  ôc  enjoignons  de  faire 
joiiir  l'Expofant  ou  fes  ay  ans  caufe  ,  pleinement  &:  pai- 
fibleisent,  fansfoulfrir  qu'illeur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  defdites- 
Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
dûement  figuifiée_,  &  qu'aux  Copies  collationnécs  par 
J'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers- Secrétaires  ,  foi 
fôit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  ,  pour  l'exécu- 
tion d'icelles  ,  tous  Ades  requis  &  neceflaires ,  fans  de- 
mander autre /ycrmiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  ; 
Car  tel  ell  notre  plaifîr.  Donné  à  Fbntainebleau  le  dix-- 
neuvième  jour  du  mois  de  Juillet,  Tan  de  grâce  mil 
fept  cens  tiente-un,&:  de  notre  Règne  le  ft-iztcme.  Pai-' 
Jegoi  SH  fonConfeil  ,  Signé,  VEJINIER. 

Je  cède  à  M.  Prault  mon  fils  tous  mes  droits  quel- 
conques dans  la  Vie  de  Marianne  ,  5c  le  Payfan  Parve- 
nu de  Vi.  de  Marivaux  ,  me  lefervant  dans  Icfdiis 
Livres  les  deux  premieies  Parties  de  chacun  defdits  Ou- 
vrages ,&  je  lui  permets  de  fe  fervi r  du  Privilège  que 
fen  ai  obtenu  pour  les  fuites  qu'il  en  pourra  impri- 
mer. Fait  à  Parisce  4.0iSobrc  lyjf.  Prault,  Père. 

\egiftré ,  f(tr  le   \egiftre  VIII.  de  U    Chamhre  \ojdU  ■ 
Jes   Libraires  &  Imprtnnurs  de  Pans  ,  N.  m,  fol.  104» 
tottformément  aux  anciens  'B^eglentem,  confirmez^  par  ctlu,. 
du  iS  Février  lyT.^.  ^  Paris  le  ^  ^tht   ï7iU   Signe,  P,. 
A»  Lï  M£KciER.  j  Syndic, 
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